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			Dimanche 15 mai.

			 

			Avant de sonner, Kévin tourna la tête pour scruter les alentours. Il lui arrivait de plus en plus fréquemment de se sentir suivi ou observé. Benny, le mari de sa sœur, lui avait affirmé que c’était l’abus d’herbe qui rendait parano. Il n’avait que quelques miettes de shit au fond de sa poche, mais ne pouvait s’empêcher de s’imaginer plaqué au sol par une horde de flics le sommant de révéler sa filière d’approvisionnement. Et il faisait justement partie de cette filière, sans qu’il sache vraiment quel rôle il y jouait. Chef ou sous-fifre ? Quoi qu’il en soit, dès que son stock s’amenuisait, il en parlait à sa frangine qui le dirigeait vers son homme. Son beau-frère le fournissait dans l’heure.

			Depuis deux jours, il n’arrivait plus à les joindre et commençait à angoisser à l’idée de se retrouver à sec. J’espère qu’ils n’ont pas eu l’idée saugrenue de partir je ne sais où, se dit-il.

			Le couple habitait un quartier sympa de Strasbourg, le Wacken, et rejoignait fréquemment ses potes dans un petit parc, le square Tivoli. Ils pouvaient se poser sur un banc durant des heures, fumant, buvant et rigolant bêtement. Kévin les rejoignait parfois, sans se sentir jamais très à l’aise. Il ne faisait pas partie du groupe. De toute manière, il préférait planer seul avec un bon vieux Floyd en bruit de fond tandis qu’il laissait ses pensées vagabonder et l’emmener vers des contrées insolites et fantastiques qu’il avait de plus en plus de mal à quitter.

			Aujourd’hui, il n’avait pas trouvé âme qui vive dans le parc. À neuf heures du matin, cela ne l’avait pas vraiment étonné, aussi avait-il décidé de se rendre directement chez Michelle et Benny. Sa sœur était une lève-tôt et devait sans doute, à cette heure, se taper des clips sur une chaîne musicale en compagnie de trois paquets de chips.

			Personne ne répondit à son quatrième coup de sonnette. Il observa les volets, mi-clos. Cela ne lui donnait aucune indication. Leur voiture, une Golf flambant neuve, était garée à quelques mètres. Il n’imaginait pas Benny partir en train et laisser son carrosse, comme il l’appelait, sans surveillance.

			Michelle lui avait confié les clés de leur appart lorsqu’ils y avaient emménagé : On ne sait jamais, si on part, tu pourras nourrir le chat et arroser les plantes vertes.

			Ils n’étaient jamais partis où que ce soit, n’avaient pas de chat et encore moins de plantes vertes, hormis un yucca pourri dont les feuilles pendaient comme les lampions détrempés d’une fête votive à la saison des pluies.

			L’interphone restant désespérément muet, il entra dans l’immeuble et monta au second avant de coller son oreille contre la porte d’entrée. Il entendait la voix de Florent Pagny. Qu’est-ce qu’il foutait chez eux ? Je croyais qu’il s’était barré dans un autre pays à cause des impôts ! Il vient peut-être s’approvisionner… Non, c’était cette foutue télé. Soit ils étaient là, complètement stone, soit Michelle avait oublié de l’éteindre.

			La porte d’en face s’ouvrit et laissa apparaître un jeune couple, à peu près de son âge, lui en blazer clair et foulard bleu autour du cou, elle en jupe plissée comme on n’en faisait plus. Genre membres d’une secte évangélique.

			– Vous connaissez les gens qui habitent là ? vociféra le jeune homme.

			Kévin balbutia un oui qui aurait tout aussi bien pu vouloir dire non.

			– C’est insupportable, continua l’épouse (il ne les imaginait pas vivre en concubinage, allez savoir pourquoi), on en a vraiment marre du vacarme.

			Comme s’il était responsable des actes de sa sœur.

			– Je n’habite pas là, répondit-il timidement – il avait constaté que prendre un ton peureux calmait souvent les gens agressifs –, mais je les connais. Vous savez s’ils sont là ?

			Le type verrouilla sa porte à double tour avant de répondre :

			– On ne les a pas entendus depuis deux ou trois jours…

			Puis se tournant vers sa femme pour y chercher une confirmation, il poursuivit :

			– Depuis le soir où ils criaient comme des bêtes. C’était jeudi soir, vers vingt heures, en plein JT. La prochaine fois, on appelle la police.

			Afin de couper court à la conversation, Kévin prit la clé et l’introduisit dans la serrure. À peine la porte entrebâillée, une odeur pestilentielle lui sauta au visage.

			Le couple se pinça les narines en grimaçant. La jeune femme poussa un cri en désignant une forme allongée. Pendant deux secondes, Kévin se dit : Putain, ils sont tellement jetés qu’ils se sont écroulés, défoncés, comme des merdes. Mais la silhouette ne dormait pas. Elle ne pouvait plus respirer d’ailleurs car elle n’avait en fait plus de nez. Juste une espèce de flaque de boue rouge à la place du visage. On entendait des mouches voler et Maître Gims, qui avait succédé à Florent Pagny, pleurant son amour perdu.

			Kévin pénétra à l’intérieur. Le voisin téméraire le suivit en conseillant à sa femme de ne pas regarder et d’aller téléphoner immédiatement à la police.

			D’après les fringues, Kévin reconnut Bernard, il ne connaissait pas son nom de famille et n’était même pas sûr de son prénom, un pote de Benny. Dans le salon, la nana de Bernard, que tout le monde surnommait La Folle, gisait sur le dos, un trou de la taille d’une pêche au milieu de la poitrine. Derrière le canapé, sa sœur semblait dormir si ce n’était la mare de sang qui l’entourait comme une auréole. Il éteignit la télé et se dirigea vers la chambre. Benny était sur son lit, la tête dans un sac plastique, et Kévin vit en transparence son regard terrorisé et sa langue violacée.

			Un bruit d’écoulement le fit sursauter. Comme si quelqu’un versait un seau d’eau dans un évier. Il se retourna et vit l’évangéliste en train de vomir.
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			Dimanche 15 mai.

			 

			Elle ne se souvenait pas d’avoir intégré l’armée, alors pourquoi ce clairon sonnait-il le rassemblement ? Marie se réveilla en sursaut. C’était son portable qui insistait depuis trente secondes pour la tirer d’un sommeil matinal, le seul qui lui apportait un semblant de repos. On était dimanche et elle ne travaillait pas aujourd’hui. Elle avait passé presque toute la nuit sur Internet. Un véritable piège, sautillant telle une sauterelle ivre d’un site à l’autre pour prendre connaissance d’infos toutes aussi inutiles, aussi inexactes les unes que les autres. Lorsqu’elle s’était enfin couchée, il était près de cinq heures du matin et les premières lueurs de l’aube apparaissaient. Elle s’était affalée dans son lit en se promettant d’y rester jusqu’au déjeuner.

			Il était onze heures. Elle décrocha.

			– Commandant Sevran…

			Arsène, un gars de son équipe, aimait l’appeler ainsi, plutôt que Marie. Il savait que ça l’énervait.

			Elle essaya d’émettre un oui ou quelque chose d’approchant. Elle chercha à tâtons son paquet de Marlboro avant de se rappeler qu’elle avait cessé de fumer quatre mois auparavant. Putain d’habitude ! Elle avait aussi arrêté de dire « putain » tous les trois mots.

			– … désolé de te déranger un jour de congé, mais tu sais ce que c’est…

			Elle sortit les jambes hors du lit et cacha sa poitrine avec le drap comme si elle se trouvait au milieu d’une foule de voyeurs.

			– … je sens que je te tire du lit, mais on n’a pas le choix. Il faut que tu rappliques.

			Le samedi soir était la soirée préférée des ivrognes, des règlements de comptes, des bagarres et des abus de toutes sortes, mais il fallait que ce soit sacrément grave pour qu’on la sollicite ainsi. Elle se rappela qu’Arsène était également en congé. C’était sûrement Rachid qui l’avait réveillé.

			– … homicides au Wacken, je t’attends là-bas.

			– C’est un ministre qui a été tué ? demanda-t-elle en se traînant jusqu’à la cuisine. Le monde ne s’arrêtera pas de tourner si je m’enfile un bol de café.

			– On ne parle pas de ministre, mais de dealer présumé à ce que j’ai cru comprendre.

			Marie versa de l’eau et posa un filtre dans l’habitacle de la machine. Une histoire de dealer ? Overdose ? Bagarre qui a mal tourné ?

			– … en fait, continua le policier, il ne s’agit pas que d’un dealer, mais aussi de sa femme et d’un autre couple…

			– Comment ça, sa femme et un autre couple ?

			– Eh, oui, quatre morts. Trois tués par balles et un autre par asphyxie.

			Elle n’appuya pas sur le bouton marche de la cafetière.

			 

			***

			 

			La rue Jean-Jacques Rousseau se trouvait à quelques mètres du square Tivoli. D’habitude calme, surtout un dimanche, Marie vit une petite foule se presser devant l’immeuble coquet de trois étages, entouré d’un espace vert bien entretenu.

			Elle se gara en triple file et Arsène la rejoignit en haletant comme s’il venait d’effectuer son jogging. Il avait encore grossi et son ventre commençait à poindre hors de son pantalon. Marie l’appréciait. Malgré des désaccords sur la manière de mener une enquête, ils avaient quelques points communs. Environ le même âge, ils avaient dépassé la quarantaine et étaient tous deux divorcés. Arsène s’était remarié l’année dernière et s’était retrouvé, malgré lui, père de substitution d’un adolescent dont la principale activité dans la vie était de scruter l’écran de son Smartphone. Marie ne s’était pas recasée. Après le départ de son mari, Patrick, elle avait eu, à sa grande surprise, une brève liaison avec une jeune étudiante en criminologie 1 qui l’avait larguée au bout d’un mois. Elle se demandait si elle allait renouveler pareille expérience ou bien attendre sagement le prince charmant.

			– Donc, lança Arsène après que ses battements de cœur se furent calmés, on a quatre morts violentes. Un certain Sami Ben Lakhdar, alias Benny, un petit dealer. Son épouse, Michelle, née Florent. Et un couple d’amis, Bernard Frison et sa petite copine, Laurence Guidoni, tous deux inconnus de nos services. Une balle chacun, sauf pour Ben Lakhdar qui a suffoqué dans son sac plastique avant de mourir.

			L’immeuble était envahi de policiers, hommes et femmes en uniforme ou en civil, de brancardiers, de pompiers. Arsène et Marie grimpèrent au deuxième étage. Le commissaire Magnard était en grande conversation avec un type que Marie reconnut vaguement. Un médecin qu’elle avait dû croiser lors d’autres affaires.

			Cela faisait plus de vingt années qu’elle avait intégré la police, réussi chaque concours, au début sans conviction, puis de plus en plus étonnée de sa réussite et passionnée par son métier. Strasbourg n’était pas Chicago, mais comme dans toute métropole, la violence pouvait exploser à tout moment. Le terroriste qui avait ensanglanté le marché de Noël en était la preuve la plus monstrueuse. Cet acte barbare mis à part, la criminalité restait assez classique : un mari ivre qui n’accepte pas les remontrances de son épouse, des parents qui ne supportent plus les cris de leurs enfants, un héritage mal réparti, un divorce douloureux, un licenciement injuste. Les affaires, aussi dramatiques soient-elles, trouvaient généralement leurs issues dans la semaine. Les coupables étaient le plus souvent à rechercher dans le premier cercle des connaissances de la victime et avouaient assez rapidement leurs forfaits. Des coups de folie ou des plans foireux.

			Elle était persuadée, d’après les premiers éléments, qu’il faudrait rechercher parmi les clients ou les concurrents.

			– Ah ! Chevallier et Sevran ! Ravi de vous voir ! Comme vous pouvez le remarquer, vous arrivez quand tout est presque terminé. Bel exemple !

			Il ne se passait pas une journée sans que Marie n’ait envie de claquer son supérieur. Mais elle savait depuis le temps que cela ne servait à rien de s’exciter. Elle aurait pu aisément se justifier. Elle était en congé et se trouvait sur les lieux moins d’une demi-heure après avoir été prévenue. Magnard aurait certainement souhaité qu’elle fût présente avant les faits.

			Arsène se retourna et fit semblant de se concentrer sur un tableau hideux, une nature morte. Étonnant dans l’appart de gens qui aimaient se défoncer. Lorsqu’il était plus jeune, ses amis amateurs d’herbe décoraient leurs murs de posters psychédéliques ou de groupes de rock.

			– Vous allez prendre cette affaire en main, continua Magnard en regardant sa montre comme s’il avait un rencard d’une extrême importance, et on se voit demain matin à huit heures pétantes dans mon bureau. Hamidi vous donnera les premiers éléments qu’il a recueillis et vous aidera dès qu’il aura terminé une affaire que je lui ai confiée.

			Rachid Hamidi était de permanence et s’était retrouvé tout naturellement le premier sur les lieux. Ils formaient un trio assez apprécié par Magnard, quoi qu’il en dise, et aimaient bien travailler ensemble. Rachid était beaucoup plus jeune qu’eux, toujours à la recherche de l’âme sœur qu’il trompait allègrement dès qu’il la trouvait. Il admirait le FBI et était toujours prêt à se défoncer lors d’une enquête. Il fallait juste éviter de l’envoyer interroger des suspects ou des témoins féminins.

			Magnard parti, ils allèrent rejoindre Hamidi qui s’activait dans le salon. Il était agenouillé et avait la même expression que Columbo au début d’une enquête.

			Ils se serrèrent la main.

			– Vous vous êtes fait engueuler par Magnard, ricana-t-il.

			– Oh, ça va, répondit Arsène. Accouche, explique-nous le topo…

			Rachid sortit un Smartphone de sa poche et tendit son bras afin qu’ils puissent admirer les clichés.

			– Bernard Frison, vingt-quatre ans, commença-t-il avec le même ton que s’il leur montrait les diapos de ses dernières vacances. Le cadavre gisait dans l’entrée. À mon avis, il a tenté de se barrer et on lui a tiré une balle dans le crâne, par-derrière. Du gros calibre, sa cervelle a été projetée jusqu’au plafond. Petit consommateur sans importance. Il bosse en intérim, se tape les chantiers en Allemagne et dans la région et se détend en tirant sur des joints. Pas de quoi le buter.

			Il fit apparaître une autre image et reprit :

			– Laurence Guidoni, vingt-quatre ans également, la petite copine du précédent. Allongée dans le salon, une balle dans la poitrine. D’après son regard, on pense qu’elle n’a rien vu venir. À mon avis, ils l’ont butée en arrivant, elle n’était pas visée. Ils voulaient s’entretenir, si j’ose dire, avec les mecs, alors autant se débarrasser immédiatement des nanas.

			Nouvelle caresse sur l’écran. Une jeune femme apparut, couchée sur le dos.

			– Michelle Florent, vingt-deux ans. Elle et Laurence bossent ensemble à l’hôpital de Hautepierre. Elles sont aides-soignantes. Michelle, bien qu’elle n’ait jamais eu affaire à la justice, était fichée car elle a eu la malencontreuse idée d’épouser Sami Ben Lakhdar, trente-cinq ans. Ce dernier n’a jamais rien branlé de sa vie. Plusieurs fois arrêté pour détention, condamné deux fois pour trafic. Il est sorti de taule il y a plus de trois mois. Il avait écopé de deux mois ferme pour détention et revente d’herbe. C’est pas un gros gros poisson, mais les stups l’avaient dans le collimateur. J’ai discuté avec un gars de chez eux qui est persuadé qu’il préparait quelque chose.

			Dernier coup de doigt sur le téléphone :

			– Et voici Sami, dit-il zoomant sur le contenu du sac en plastique.

			Marie sentit le goût du café lui remonter le long de l’œsophage, bien qu’elle n’en ait pas bu.

			– T’as bien bossé Rachid, fit remarquer Arsène sans qu’elle sache s’il plaisantait ou était sérieux, étant donné que si ses deux collègues s’appréciaient, ils avaient une fâcheuse tendance à se chercher sans arrêt comme deux coqs, le vieux et le jeune. Magnard nous a dit que tu étais sur une autre affaire. Donc, si tu veux, tu peux aller te reposer…

			Marie regarda plus attentivement les lieux. Un appartement ordinaire, une cuisine rangée et une chambre à coucher minuscule. Que s’était-il passé là-dedans ? Le boucan avait dû s’entendre. L’immeuble était assez récent et semblait bien isolé, mais tout de même.

			– Qui a trouvé les cadavres ? demanda-t-elle à Rachid qui enfilait son blouson avant de se frotter les yeux. C’est vrai qu’il n’avait pas dormi de la nuit et avait hâte de s’écrouler dans son lit.

			– Kévin Florent, le frère de Michelle. Il était passé voir sa sœur car il n’arrivait plus à la joindre. Il avait une clé du logement. Il était accompagné – il sortit un papier froissé de la poche de son pantalon – de Quentin Delpierre, le voisin d’en face.

			Il désigna la porte d’entrée en bâillant.

			– Ils sont là-bas tous deux. Kévin a l’air totalement secoué et Delpierre n’est pas au mieux.

			Il fallait s’entretenir rapidement avec eux avant de sonder le voisinage.

			– Ah, avant que j’oublie, s’exclama Rachid en désignant un homme qui venait de pénétrer dans l’appartement. C’est le commandant Costner, comme l’acteur, de la brigade des stups. Magnard ne vous l’a pas dit, mais vous allez bosser ensemble.

			En observant cet homme moustachu qui frisait le mètre quatre-vingt-dix, aux cheveux marron artistiquement sculptés avec un gel surpuissant, mince et musclé en même temps, la quarantaine, au regard volontaire, Marie sentit une rougeur lui brûler les joues en se maudissant d’avoir du mal à retenir ses émotions et d’avoir zappé la station maquillage dans sa salle de bains.

			 

			Lundi 16 mai.

			 

			Magnard avait eu la bonne idée d’aérer la salle de réunion dix minutes avant comme si on était en pleine canicule. Résultat, Marie était frigorifiée.

			Dès qu’elle prit place sur une inconfortable chaise, elle ressentit comme à chaque fois le besoin irrépressible de fumer. Cela durait quelques minutes, pas plus. Mais si on cédait c’était foutu. Arsène s’assit à côté d’elle. Il était en chemise blanche et semblait avoir trop chaud. Magnard resta debout et Philippe Clerc, son adjoint et coordinateur, se coinça au bout de la table. Clerc avait le genre de physique auquel il semblait difficile de donner un âge. Entre vingt-cinq et cinquante ans. Il était toujours vêtu d’un jean et d’un tee-shirt couvert d’inscriptions anglaises qui ne voulaient généralement rien dire, et donnait l’impression de s’être peigné avec un épluche-légumes. Il ne savait jamais où poser ses longues jambes et oubliait de se raser un jour sur deux. Mais il était toujours sympa et d’humeur égale. Comme il était célibataire, la rumeur lui prêtait une vie dissolue. Pour avoir discuté plusieurs fois avec lui, Marie savait qu’il était veuf – sa femme était morte dans un accident de la route – et qu’il élevait seul sa fille de onze ans. Il ne sortait pas beaucoup et aimait par-dessus tout passer ses soirées à fumer – du tabac – comme un pompier devant sa télé, en s’enfilant quelques bières.

			– Donc, si je résume la situation, lança Magnard en regardant le paperboard comme s’il lisait un prompteur alors que la page était blanche, nous avons quatre morts dans un appartement du quartier du Wacken, assassinés vraisemblablement jeudi soir.

			– On pense à jeudi soir, ajouta Clerc de sa voix enrouée, car les voisins, monsieur et madame Delpierre, ont entendu un vacarme infernal ce soir-là vers vingt heures. Et depuis, plus rien !

			Magnard posa une de ses fesses sur la table et fixa son assistance. Un coup de menton vers Marie incita cette dernière à prendre la parole. Ce qu’elle fit, bien qu’elle eût préféré qu’un autre s’y mette. Elle n’était pas du matin.

			– Quatre victimes. Deux inconnus de nos services, le couple Bernard Frison et Laurence Guidoni. Le seul vraiment connu est Sami Ben Lakhdar. Et par extension, son épouse Michelle. Pour des affaires de stups. Ben Lakhdar a été condamné à deux reprises, une première fois, il y a dix ans à six mois ferme. Il s’était fourni en shit à Amsterdam et revendait à Strasbourg. Il s’est fait rapidement repérer et arrêter. La seconde fois, il s’était directement approvisionné au Maroc, à Tétouan où il aurait de la famille, des cousins, je crois. Il avait réussi, on ne sait comment, à passer du shit vert de très bonne qualité.

			– Il avait tenté de se faire plus discret, continua Arsène, mais bon, ce n’est pas un pro, et il s’est fait serrer. Deux mois ferme.

			– Il est sorti il y a plus de trois mois, compléta Marie. Fin janvier.

			Magnard se leva et observa le plafond qui aurait bien mérité une rénovation. De petites plaques de peinture se détachaient régulièrement et tombaient sur la table.

			– On va attendre le collègue des stups qui ne devrait pas tarder, s’irrita Magnard. Il nous en dira plus.

			Il regarda sa montre d’un air contrarié. Il détestait les retardataires.

			– En attendant, Sevran, que sait-on des trois autres ?

			Marie se saisit de son dossier et en sortit une feuille. Elle avait l’impression que ses neurones, manquant de nicotine, fonctionnaient au ralenti.

			– Laurence Guidoni et Michelle Florent étaient toutes deux aides-soignantes à l’hôpital de Hautepierre, en gériatrie. Bien notées, bonnes relations avec les supérieurs et les collègues, aucun problème avec qui que ce soit. Kévin, le frère de Michelle, connaissait Sami Ben Lakhdar depuis plusieurs années. À mon avis, il se fournissait chez lui. Sami et Michelle se sont rencontrés par l’intermédiaire de Kévin. Ils se sont plu et se sont mariés.

			La porte s’ouvrit sans qu’on ait entendu frapper. Encore un truc qui va énerver Magnard, songea Marie. Le commandant Costner pénétra dans la pièce, un gobelet fumant à la main. Il souriait à peine et posa son café sur la table avant de serrer les mains de tous les participants. Il avait une poignée de main très ferme et Marie eut l’impression qu’il allait lui broyer les phalanges. Il s’assit à côté d’elle, qui se trouvait maintenant entre deux hommes la dépassant largement de deux têtes. Elle se sentit insignifiante.

			Magnard fit les cent pas, il n’aimait pas diriger une réunion en position assise. Il l’était à longueur de journée et profitait de cette occasion pour faire un peu d’exercice.

			– Bon, le commandant nous fait l’honneur d’être parmi nous. Vu le contexte, nous serons amenés à travailler ensemble et j’espère que cela se passera bien.

			Il fixa ses interlocuteurs les uns après les autres.

			– Pas de crise d’ego, ni d’incompatibilité d’humeur, de rétention d’informations ou de chamaillerie de gamins. Nous aurions tous à y perdre. Je compte sur vous. Commandant, je vous laisse la parole.

			Vincent Costner but une gorgée de café et allongea confortablement ses jambes comme s’il se trouvait sur une terrasse en bord de mer. Il n’avait aucune note et mit ses deux mains dans ses poches, décontracté.

			– Bon, comme vous le savez, Sami Ben Lakhdar était un petit poisson dans le monde de la dope. Il traficotait plus pour assouvir ses propres besoins que pour devenir millionnaire. Ce genre de type nous fait perdre notre temps et nous emmerde plus qu’autre chose.

			Marie regardait plus qu’elle n’écoutait le flic. Il était un peu plus grand qu’Arsène, qui paraissait déjà plus haut que la normale. Il avait une voix forte, le genre qu’on devait entendre dans une foule par-dessus le brouhaha. Tout semblait disproportionné chez ce bonhomme.

			– Il y a trois mois environ, juste après Noël, nous avons appréhendé en flagrant délit un type que nous connaissions vaguement, un genre de Sami quoi, qui était en train de revendre des cachets de speed à des étudiants à l’Esplanade. Il avait un gros sachet sur lui et risquait tout de même une année ou plus de taule. Ce qui ne l’enchantait guère.

			Il bâilla d’une manière inattendue comme si sa propre histoire l’ennuyait.

			– Ce gars, donc, qui devait trop voir de séries américaines, nous a proposé un deal, sans jeu de mots.

			Il lança un sourire qui montra une rangée de dents parfaitement blanches, une denture de star.

			– Il a passé une journée dans la cellule que Sami Ben Lakhdar partageait avec un certain Rodolphe Klar et un certain Steve Goran. Sami aurait confié à ses deux codétenus qu’il était sur un gros coup et leur proposait d’y participer. Il avait l’intention de faire passer un gros paquet avant l’été prochain. Tout était quasiment en place. D’après ce qu’il a compris, la came devait débarquer chez nous depuis un pays de l’Est ou du Maghreb, ou peut-être les deux. Eux se chargeraient de la revente sur place. Gros bénef en perspective. Sami avait besoin d’hommes de confiance.

			Costner fit une pause, retroussa les manches de sa chemise faisant ressortir un tatouage sur l’avant-bras, un serpent d’après ce que Marie put deviner.

			– Et alors, demanda-t-elle, vous avez réussi à déjouer le plan ?

			– Tu sais, Marie, il faut dire qu’on ne l’a pas trop cru. On a souvent affaire à des baratineurs dans ce job.

			Il y avait des types comme ça, pensa Marie, qui tutoyaient immédiatement. Son père était ainsi. J’espère qu’il ne s’agit pas du même genre de salopard.

			– Vous avez laissé tomber, quoi ! intervint Magnard qui cessa enfin son va-et-vient exaspérant.

			Costner finit son café et écrasa le gobelet avant de le lancer avec adresse dans la corbeille.

			– On n’avait aucun élément confirmant ces infos. Steve Goran est sorti de taule et pointe à Pôle emploi. Rodolphe Klar a également été libéré depuis et s’est perdu dans la nature. On a supposé qu’il avait quitté la région. Et Sami a retrouvé sa femme, son appart, ses potes et ses joints.

			– Et vous pensez maintenant, demanda Marie, qu’il aurait fallu prendre ces informations plus au sérieux ?

			Il toussota dans son poing de la taille d’une masse.

			– Tu peux m’appeler Vincent et me tutoyer. On est collègue et on sera amené à le faire. Alors autant commencer tout de suite.

			Il recula sur sa chaise et posa son pied gauche sur son genou droit.

			– … on n’a toujours pas d’infos sur un éventuel arrivage, mais on va étudier tous les appels passés par Sami ces derniers temps et surveiller ses correspondants. À première vue, il n’y en a pas beaucoup, ce qui nous facilitera la tâche. On a d’ores et déjà demandé aux douanes d’augmenter le niveau de vigilance d’un cran, surtout pour les vols en provenance des pays concernés. Sinon, wait and see. On ne bosse pas trop comme vous. Nous, aux stups, c’est le flagrant délit que nous recherchons, ça ne sert strictement à rien d’appréhender les gens avant qu’ils passent à l’acte.

			Magnard prit place et par mimétisme croisa ses jambes.

			– Donc, vous pensez à un règlement de comptes, s’agissant de la mort de Ben Lakhdar.

			– Oui et non… Certains éléments pourraient accréditer cette thèse : l’arme utilisée – un 7,65 –, la détermination des tueurs et le sac sur la tête qui fait songer à un genre d’avertissement. Cependant, je ne vois pas l’intérêt de buter quatre personnes sans trop d’importance et surtout, qui aurait pu faire cela. Vous savez, nous avons des dealers à Strasbourg, certains sont violents, mais pas à ce point-là.

			Magnard se leva soudain et claqua des mains. Il détestait qu’une réunion s’éternise.

			– OK, Sevran et Chevallier vous vous occupez de trouver les coupables. Pour ce qui est de la piste « règlement de comptes entre dealers » vous travaillerez en étroite collaboration avec le commandant Costner. Mais vous n’oubliez pas qu’il pourrait y avoir d’autres pistes à exploiter. Jalousie, tromperie, coup de folie ou que sais-je. Vous me rendrez compte régulièrement. Bonne journée à tous.

			 

			Mardi 17 mai.

			 

			Quentin Delpierre était chez lui. Le médecin lui avait prescrit un arrêt maladie d’une semaine. Il avait vraiment du mal à se remettre du choc ressenti à la découverte des cadavres. Il était en peignoir blanc à fleurs grises et s’excusa pour sa tenue. Son appartement était la copie conforme de celui des victimes, sauf que les pièces se trouvaient inversées. Comme dans un miroir.

			– Je ne connais pas intimement le couple d’en face, répondit-il à la question d’Arsène. Si je n’avais pas été obligé d’aller râler régulièrement à cause du boxon chez eux, je ne les aurais quasiment jamais vus.

			Comme dans bon nombre d’immeubles, songea Marie. Après sa rupture avec Patrick et sa brève aventure avec Jennifer, il lui avait semblé qu’un déménagement pourrait l’aider à redémarrer une nouvelle vie. Elle avait emménagé dans un trois pièces près de la place de Haguenau, proche du centre, et s’était aperçue six mois plus tard que, hormis sa voisine d’en face, une vieille dame qui vivait apparemment seule, elle n’avait aucune idée de l’identité des autres résidents.

			– Lorsque je leur faisais remarquer que nous ne souhaitions pas vivre dans un night-club, continua Delpierre, ils restaient très polis, s’excusaient du dérangement et cessaient presque immédiatement le vacarme. Ce qui ne les empêchait pas de récidiver peu de temps après…

			– Lorsqu’il y avait le boxon, comme vous dites, avez-vous remarqué des gens en particulier chez vos voisins ? demanda Costner en mâchouillant une allumette comme le ferait un ancien fumeur. Ou pour se donner un genre, aurait dit Arsène.

			– Non, personne en particulier, répondit Delpierre presque sans hésiter. Il y avait des gens un peu comme eux. Et d’autres qui avaient l’air normal.

			Marie se dit que le voisin avait dû sans doute apercevoir des amis de Benny et également des acheteurs, des étudiants, des employés. Les consommateurs n’étaient pas forcément des délinquants ou des zonards.

			Ils prirent congé après lui avoir recommandé de ne pas hésiter à les contacter, si des détails ou des faits vous reviennent.

			– Je vais rentrer au bureau vérifier les comptes en banque et les relevés téléphoniques des victimes. Je ne pense pas qu’il soit nécessaire d’être trois pour interroger les proches, proposa Arsène.

			Marie prit place dans la voiture de Costner. Il roula en silence pendant une dizaine de minutes, vite mais tout en souplesse. Marie n’aimait pas conduire et n’était jamais très rassurée assise à la place du mort, mais elle devait bien s’avouer que son chauffeur maniait son véhicule avec la dextérité des gens expérimentés et elle se sentit rassurée.

			Il se gara sur un passage protégé et bascula le pare-soleil. « Police » apparaissait maintenant contre le pare-brise.

			– Kévin, le frangin, vit là, au deuxième étage. Il désigna un immeuble vieillot situé dans une ruelle qu’elle ne connaissait pas, au beau milieu du quartier Cronenbourg. Il habite avec deux autres types dans un grand appart, sans confort. Les chiottes sont dans le couloir et il se chauffe avec un vieux poêle à mazout. Ses colocataires et lui bossent de temps à autre, et leur seul loisir est de s’écrouler avec un joint en bouche. Les bons clients des dealers. Pas trop regardant sur la marchandise, ils paient comptant et ne demandent rien de plus.

			Marie se contenta d’approuver. Elle ne connaissait pas trop ce milieu.

			La porte d’entrée de l’immeuble s’ouvrit au premier coup de sonnette et ils gravirent les quelques marches. Kévin était seul. Ses deux potes passaient la semaine en Allemagne sur un chantier. Il avait les yeux rouges, sa longue tignasse brune était aussi emmêlée qu’un rouleau de barbelé et il semblait émerger d’un profond sommeil.

			– Salut, Kévin ! lança Costner comme s’il s’agissait d’un vieux pote. Tu me reconnais ?

			L’ensommeillé se contenta de hocher la tête.

			– Je te présente mes condoléances pour ta frangine. Et je suis sincère. Je sais qu’elle était comme toi et n’aimait pas les embrouilles. Mais avec un mari comme Benny…

			Puis s’adressant à Marie :

			– Je l’ai embêté de temps à autre, mais je suis certain qu’il n’a jamais trafiqué. Je serais d’avis qu’un jour on dépénalise définitivement la petite consommation pour s’en prendre sérieusement aux gros trafiquants. Des types comme lui ne dérangent personne en fait, et on ne pourra pas les empêcher de foutre leur santé en l’air.

			Kévin s’assit sur une chaise tandis que les deux policiers s’enfoncèrent sur un canapé-lit jaune qui faillit se renverser en arrière. Il n’y avait pas tant de désordre que cela dans ce qui semblait être le salon, hormis la table basse encombrée de papiers à cigarette, de journaux, de sachets de bonbons ainsi que deux cendriers remplis à ras bord.

			– Bon, mon petit, continua Costner. Après ces mondanités, il faut nous dire tout ce que tu sais sur ta frangine, son mari et leurs deux copains. Je te rappelle qu’il s’agit d’un quadruple meurtre et que je ne supporterai pas la moindre cachotterie.

			Kévin sortit un mouchoir à carreaux de la taille d’une serviette et se moucha bruyamment. Il est vrai qu’il venait de perdre sa sœur et qu’il était encore sous le choc. C’était à ce moment que les gens causaient le plus. Ils n’avaient pas encore eu le temps de réfléchir.

			– La seule chose que je peux vous dire, commença-t-il avec une voix éraillée comme s’il s’était égosillé durant des heures, car je ne fréquentais pas trop Benny…

			– Il te fournissait, le coupa Costner, on le sait tous, tu peux l’avouer, il ne t’en voudra pas, vu l’état dans lequel il est…

			Marie trouva la blague un peu limite, mais Kévin émit un sourire timide comme s’il voulait lui faire plaisir.

			– Oui, on peut le dire comme ça. Mais à part ça, je ne le connaissais pas intimement. Il ne me confiait pas ses secrets.

			Costner regarda sa montre-bracelet et tapota avec ses doigts sur ses genoux. Marie compara le gabarit des deux hommes. Son collègue aurait écrasé Kévin rien qu’en le serrant vigoureusement dans ses bras.

			– … ben, ma frangine m’avait dit un truc une fois… comme quoi il y avait des types qui avaient contacté Benny.

			– Quels types ?

			– Je sais pas, vraiment je sais pas. Mais elle était inquiète. Elle m’a dit qu’ils lui foutaient la trouille.

			Marie aurait voulu participer à la conversation, mais elle sentait qu’il fallait laisser faire son collègue.

			– Tu peux être plus précis. Quand ? Où ? Comment étaient-ils et que voulaient-ils exactement ?

			Le fumeur de joints regarda la table. Visiblement, il aurait bien allumé un pétard pour se calmer. Ce qu’il ferait certainement dès qu’il serait seul.

			– Je crois qu’elle m’a parlé de deux gars. Benny ne les connaissait pas, c’était eux qui l’avaient contacté vers la fin de l’année, juste avant qu’il aille en taule. Je ne sais pas comment ils sont, mais plus âgés que moi en tout cas. Ce qu’ils voulaient n’est pas trop difficile à deviner. Se faire du fric avec la dope. En revanche, je ne sais pas s’ils voulaient que Benny participe ou qu’il arrête de leur faire de l’ombre. Et je n’en avais plus reparlé avec la frangine, c’était pas mes oignons.

			 

			***

			 

			Costner gara sa voiture rue de la Nuée-bleue à côté de l’ancien hôtel de police et ils marchèrent jusqu’à la place Broglie à une centaine de mètres de là.

			Il lui avait proposé de prendre un café et ils s’installèrent sur une terrasse avec vue sur la cathédrale.

			– Bon, que sait-on ? demanda-t-il après qu’un serveur enjoué à la voix chantante eut posé leurs deux expressos sur une table à peine propre.

			Marie sucra son café puis se débarrassa de son manteau, trop chaud pour la saison. Le flic la fixa comme s’il voulait pénétrer mentalement à l’intérieur d’elle.

			– Quatre morts… Je pense que c’était le dealer qui était la cible. Les trois autres sont des victimes collatérales…

			– Pourquoi n’aurait-on pas visé un des trois autres ?

			La tasse semblait minuscule entre les mains de Costner. Il portait un foulard, plus pour frimer que pour se protéger du froid, mais qui lui donnait une certaine classe. Son pantalon de velours tombait comme il fallait et son blouson n’était pas en Skaï. Visiblement, il aimait prendre soin de lui.

			– Parce que c’est Ben Lakhdar qui s’est retrouvé avec un sac plastique sur la tête. C’est lui qui a été approché par des gens inquiétants selon son beau-frère. C’est lui qui était connu.

			Costner but son café en une gorgée et commanda une autre tournée.

			– Benny, comme on l’appelait, n’était pas un gros poisson, mais il a plongé dans le shit depuis son adolescence. Il ne faisait que cela, ne vivait que pour cela, ne pensait à rien d’autre.

			– Il prenait d’autres substances ? l’interrompit Marie.

			– L’autopsie nous le dira. Mais, je pense que oui. En tout cas, il ne se piquait pas, mais il existe tellement de choses que l’on peut ingurgiter. Par ailleurs, je suis persuadé qu’il servait parfois d’intermédiaire pour la revente d’héroïne et de cocaïne.

			Il attrapa son deuxième café et poursuivit :

			– Il y a des gens qui veulent s’implanter ici. On est proche de la frontière allemande, pas loin de la Suisse, Bâle ne se trouve qu’à environ cent cinquante kilomètres. Le Luxembourg et la Belgique ne sont pas vraiment loin, sans parler de la Hollande et des autres villes françaises, petites et moyennes. Beaucoup de gens de ces pays et de la région ont du fric, sont prêts à le dépenser et recherchent des sensations nouvelles. Comme dirait un commercial, c’est un très chouette cœur de cible, non ?

			Il tendit un petit gâteau à Marie et allongea ses jambes sous la table. Elle dut se pousser pour lui faire de la place.

			– Jusqu’à présent, on avait affaire à des dealers souvent isolés, ou à des petites équipes qui se fournissaient à Amsterdam ou au Maroc. Du trafic à petite échelle et pas trop de drogues dures. J’ai l’impression que ce temps est en train de s’achever et que nous allons avoir affaire à des types autrement plus coriaces et organisés.

			Marie avait une envie pressante mais n’osait pas quitter la table. C’est drôle comme elle se sentait gênée par ce genre de chose, somme toute naturelle. Comme si elle avait honte. Elle se retint.

			– Nous avions quelques infos, quelques rumeurs, mais nous n’avons pas été assez aux aguets…

			Il soupira comme s’il s’expliquait devant une commission d’enquête.

			– … mais s’il fallait prendre en compte tous les ragots des camés, on n’en finirait pas…

			Il se gratta la joue et caressa sa moustache qui lui mangeait presque la lèvre supérieure. Il s’appelle Costner, mais c’est à Tom Selleck qu’il ressemble, se dit Marie.

			– … d’après Kévin, Benny était en contact avec ces gens avant d’être incarcéré. A-t-il voulu les doubler en créant son propre groupe avec Goran et Klar, ses deux codétenus ?

			– Tu veux dire, lança Marie qui regardait avec envie le dernier gâteau mais n’osait pas le prendre afin de ne pas passer pour une goinfre, qu’il y a deux possibilités. Soit Benny devait participer à cette nouvelle organisation, mais a voulu les doubler, soit on lui a demandé de se retirer et il n’a pas voulu. Quelle que soit l’hypothèse, il était au courant de ce qui se tramait.

			– Exactement, dit Costner, et des types prêts à éliminer quatre personnes pour leur business, ça fout la trouille. Et on ne sait rien d’eux.

			Quelques volatiles s’installèrent près de la terrasse, attendant des miettes qui n’arrivaient pas.

			– Et si c’était tout à fait autre chose ? rétorqua Marie qui se sentait, elle ne sut dire pourquoi, comme une élève avec son professeur.

			Le professeur la scruta d’ailleurs avec des yeux ronds comme s’il s’apercevait à ce moment-là de sa présence.

			– Oui, continua-t-elle. Une histoire de cul qui tourne mal, par exemple. Ou alors, c’est une vengeance.

			Il hocha la tête comme pour approuver avant de lisser ses bacchantes.

			– C’est possible, Marie, tout est envisageable. Mais tu m’accorderas qu’un type qui massacre quatre personnes pour une affaire de fesses, c’est pas courant. Je reste sur la piste du dealer qu’on voulait tuer. Les trois autres étaient là au mauvais moment, c’est tout…

			– Et ça veut dire que, conclut Marie, si tu es dans le vrai, et que les trois autres victimes étaient là par hasard et qu’elles se sont fait descendre, les tueurs ne voulaient pas laisser de témoins. Ils avaient l’habitude…

			

			
				
					1 Lire Du passé faisons table rase…
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			Jeudi 19 mai.

			 

			Marie n’avait pratiqué le moindre sport ni pendant son enfance ni plus tard. À l’école, elle détestait les séances de piscine, les parties de balle au prisonnier et les tours de stade. Elle n’y voyait aucune utilité, se sentait ridicule en short trop large, et au bout de dix minutes, ses joues d’habitude très pâles devenaient aussi rouges qu’une tranche de rumsteck.

			C’est durant sa liaison avec Jennifer, en observant cette jeune fille de vingt ans sa cadette, qu’elle s’était dit qu’elle avait dû manquer quelque chose. Ses parents ne l’avaient encouragée à rien, trop occupés à se déchirer et à s’insulter, et pendant plusieurs années, elle n’avait jamais songé à faire le lien entre sport et santé et encore moins entre sport et plaisir.

			Un matin, elle avait aperçu Jennifer par la porte entrouverte de la salle de bains en train de relever ses cheveux en un chignon compliqué. Elle était nue et Marie s’était dit que vivre dans une si belle carapace devait, ma foi, être fort agréable. Jennifer lui avait souri et Marie avait automatiquement caché son buste et ses jambes avec le drap blanc imprégné du parfum de son amante. Comme si elle ne supportait pas la comparaison. C’était ce jour-là qu’elle avait décidé de s’inscrire dans un club de sport.

			Elle devait prendre son service à midi. Elle courait sur un tapis roulant en pensant à l’affaire en cours. Cette histoire de règlement de comptes entre dealers la laissait pour le moins perplexe. Même à Marseille ou à New York on ne butait pas quatre personnes de sang-froid pour protéger un arrivage ou marquer un territoire. Ce Benny avait dû irriter un gros bonnet pour finir dans son sac à congélation. Au-dessus d’elle, un téléviseur diffusait un clip où l’on apercevait un chanteur aux cheveux blonds s’agiter lascivement devant une jeune fille qui dansait en petite tenue.

			– Tu as un abonnement ici ? Je viens souvent et ne t’y ai jamais vue.

			Elle se retourna et faillit se latter, oubliant pendant une seconde que le tapis tournait toujours. Costner l’attrapa par le bras et stoppa l’engin en appuyant sur le bouton rouge.

			Qu’est-ce qu’il foutait là ? Elle croyait pouvoir tranquillement se lisser les cuisses et se raffermir les fesses, et voilà qu’elle croisait ce type avec son regard de braise et sa moustache conquérante. Elle se sentit à nouveau ridicule comme lors de ses séances scolaires. Le flic était vêtu d’un marcel blanc et une serviette était enroulée autour de son cou. Visiblement, il avait fini et s’apprêtait à regagner le vestiaire. Il transpirait à peine.

			– Oui, murmura-t-elle, se rendant compte qu’il n’y avait aucune honte à faire des exercices.

			Pourquoi se sentait-elle à ce point coupable ? Elle aurait préféré qu’il la croise en d’autres circonstances.

			– … de toute manière, j’ai fini. Elle n’avait franchement plus envie de continuer. Je me change et je vais au boulot.

			– On peut y aller ensemble. Je t’attends devant l’entrée.

			 

			À onze heures, ils prirent un petit déjeuner place des Halles. Au lieu des trois petits pains au chocolat qu’elle s’enfilait en temps normal après sa séance de sport, elle se contenta d’un maigre croissant.

			– Tu es mariée ? demanda-t-il de but en blanc en jetant un œil sur son Smartphone.

			– Le divorce est en cours, se contenta-t-elle de répondre.

			– Des enfants ?

			Il m’énerve avec ses questions, songea-t-elle. Je ne suis pas une suspecte, ou alors il s’intéresse à moi ? Elle se sentit rougir à cette pensée et mordit dans sa viennoiserie.

			Il leva les yeux de son téléphone et lui lança un regard interrogateur.

			Non, elle n’avait pas de gosses. Elle aurait souhaité en avoir, bien sûr. Mais quand ? Ni à vingt ans où elle n’y songeait même pas. Ni à trente ans, comme si elle savait qu’elle ne finirait pas sa vie avec Patrick. Et puis le temps avait passé. Aucun marmot n’avait daigné lui faire un petit coucou. Elle n’y pensait presque plus, sauf parfois pendant ces putains de périodes d’insomnie durant lesquelles tous les fantômes passés, présents et à venir venaient s’immiscer dans son intimité pour lui rappeler sa faiblesse et sa vulnérabilité. Elle finit par répondre :

			– Non, pas d’enfants.

			Elle termina son croissant et avala son café.

			– Et toi, lui lança-t-elle, comme un défi. Marié ? Des mômes ?

			Il posa ses coudes sur la petite table qu’il faillit renverser.

			– Comme toi. Divorce en cours. Pas de mômes, comme tu dis. Mon épouse, cette garce, qui sera bientôt la femme d’un autre, vit toujours avec moi. C’est compliqué à gérer. On évite de se croiser et lorsque c’est le cas, on essaye de ne pas s’envoyer des assiettes à la figure.

			Il héla la serveuse et demanda deux cafés. Il n’avait pas demandé son avis à Marie. Visiblement, il avait l’habitude de gérer pour les autres. Ce devait être reposant et en même temps irritant. Cela dépendait du degré d’ingérence.

			– … dans un mois environ, l’affaire sera réglée. Elle partira et je commencerai à me détendre.

			– Tu as de la famille ? continua-t-elle, voyant qu’il ne demandait peut-être qu’à se confier.

			– Je suis originaire de Bourgogne. Mes parents vivent toujours là-bas. Je leur rends visite à la saint-glinglin. J’ai un frère qui s’est installé à Madagascar. Et moi, je vis à Strasbourg depuis quinze ans. C’est marrant une famille. On vit ensemble durant des années, partageant tout. Puis elle explose sans raisons, sans disputes, sans heurts et chacun se retrouve à gérer sa propre existence et à créer sa propre famille qui à son tour explosera de gré ou de force. Ainsi va la vie…

			Il avala son petit noir d’une lampée.

			– Et toi, à ton accent, je pense que tu es originaire de la région. Des parents ? Frères et sœurs ?

			Elle allait lui dire, que sa mère était morte sous les coups de son père et que ce dernier était décédé en prison peu après, qu’elle aurait aimé avoir une sœur, ou à la limite un frère, pour ne pas avoir eu à porter seule ce fardeau. Qu’aurait-il dit ? Aurait-il gardé ce regard qu’on aurait dit indifférent à tout ? Aurait-il bougé ne serait-ce qu’un sourcil pour lui faire comprendre qu’il était désolé pour elle ?

			Elle n’eut pas le temps. Son téléphone vibra dans son sac à main. Comme toutes les femmes de sa connaissance, la sonnerie s’éteignit avant qu’elle ait pu localiser l’appareil au milieu des papiers, des sachets de bonbons, du maquillage et de choses qu’elle ne se rappelait même plus avoir rangées là. C’était Clerc. Elle le rappela.

			– Marie, où es-tu ?

			– Je sors de la salle de sport, je prends mon petit déj.

			– Tu peux nous rejoindre à la Meinau ? Il y a un type qui s’est fait descendre dans son appart. On pense qu’il s’agit d’un dealer, mais on doit d’abord demander aux stups ou à Costner, si on arrive à le trouver.

			– Il est en face de moi, répondit-elle avant de le regretter.

			Elle sentit plus qu’elle n’entendit le soupir que lança l’adjoint du commissaire au bout du fil.

			– Il s’appelle Jordan Carlier, lança-t-il après deux secondes de silence.

			S’adressant à Costner :

			– Jordan Carlier. Tu connais ?

			– Bien sûr ! C’est un de nos clients. Un peu du même acabit que Ben Lakhdar. Pourquoi ? Il est mort lui aussi ?

			 

			***

			 

			Un cordon de sécurité avait été mis en place, le quartier étant décrit comme sensible par les autorités. Un groupe de badauds scrutait l’entrée dans l’attente d’un improbable événement tandis que des jeunes tournaient en scooter autour du bâtiment comme des chiens de berger surveillant leur troupeau.

			L’ambiance autour d’une scène de crime était souvent la même. Des fantômes vêtus de combinaison de protection déambulaient dans les couloirs, ramassant tout ce qui se trouvait à leur portée, les sachets étanches s’entassaient afin d’être analysés, des uniformes montaient la garde, les gyrophares des pompiers et des policiers irradiaient les alentours de leurs lueurs bleutées et des photographes immortalisaient le tout.

			Arsène était en compagnie de Philippe Clerc lorsque Marie et Costner arrivèrent. Clerc lança un regard hostile au flic des stups en essayant de cacher son irritation. Pourquoi lui et pas moi ? pensait-il.

			– Il est dans la chambre, couché dans son lit, un sac plastique sur la tête, annonça-t-il de but en blanc.

			Marie se fit violence pour pénétrer dans la pièce. Les experts finissaient leur travail d’un air presque indifférent. Jordan avait la même expression que Benny. De la terreur à l’état brut.

			Clerc se gratta le crâne et essaya de ramener ses cheveux en avant pour cacher son début de calvitie. Même dans ces circonstances atroces, il ne voulait pas se donner mauvaise contenance. C’est à ce moment-là, à côté du cadavre, que Marie comprit que l’adjoint du commissaire était amoureux d’elle. Il ne manquait plus que ça !

			– Qui a découvert le corps ? demanda Costner, ses yeux observant la scène comme un radar téléguidé de l’extérieur.

			Clerc dut lever la tête pour lui répondre. Ils avaient au moins vingt centimètres d’écart.

			– C’est le facteur. La porte était grande ouverte. De l’entrée, il a vu les pieds sur le lit et nous a appelés. D’après le voisin, la porte était comme ça depuis la veille.

			– Je retourne au bureau, c’est pas la peine qu’on traîne tous ici, dit Costner.

			Marie le raccompagna jusqu’à l’entrée de l’immeuble.

			– Qu’est-ce que tu en penses ? Tu crois qu’il s’agit d’une suite de l’autre affaire ou de tout autre chose ?

			Le beau moustachu releva le col de sa veste comme s’il avait soudain froid. Son regard restait de glace et il semblait ailleurs, réfléchissant peut-être déjà aux conséquences de ces décès.

			– Putain, on n’a rien vu venir, se contenta-t-il de répondre. C’est plus grave que je le pense. Pour Benny, il aurait pu s’agir d’une bavure. Une bagarre qui aurait mal tourné. Quoique… Mais là…

			Elle huma l’air matinal pour se persuader qu’elle était bien vivante. C’était toujours ainsi après la découverte de cadavres.

			– Je ne sais pas ce que cherchent les tueurs. Jordan était un peu plus élevé que Benny dans la hiérarchie des petites frappes, mais quand même.

			– Que veux-tu dire par « plus élevé » ?

			– Ces genres de types consomment et traficotent. Il y en a qui vont chercher eux-mêmes la marchandise dans les pays producteurs ou les pays disons plus permissifs en matière de stupéfiants. C’était le cas de Benny. Il faisait de fréquents voyages au Maroc ou à Amsterdam et réussissait à passer de plus ou moins grandes quantités. On ne peut pas tout surveiller tout le temps. Jordan, lui, ne quittait quasiment pas la ville. Il avait un gros fournisseur sur place ou peut-être de l’autre côté du Rhin. Il se contentait de vendre et de prendre son bénéfice au passage.

			– Ils se connaissaient tous les deux ?

			– Justement, je ne crois pas. Ils n’opéraient pas dans le même secteur et travaillaient différemment. Ils se sont peut-être croisés, et encore…

			Marie rejoignit Arsène qui s’apprêtait lui aussi à quitter les lieux.

			– Je te ramène ou tu préfères rentrer avec Philippe ?

			Elle réfléchit deux secondes. Elle choisit la seconde solution, non pas par affection pour lui, mais il fallait bien que quelqu’un reste sur place. Magnard était absent, assistant à une conférence à l’extérieur de la ville, et elle ne pouvait décemment pas laisser son adjoint se charger de la permanence.

			La porte du logement ne semblait pas avoir été forcée. Cela ne voulait rien dire, ce genre de types a de fréquentes visites et ouvre facilement à n’importe qui. Ce qui prouve cependant qu’il ne se méfiait pas.

			– Qu’est-ce qu’en pense ton copain ?

			Philippe Clerc était sorti de l’immeuble, une cigarette éteinte collée à ses lèvres. Il aurait pu éviter d’enfiler cette cravate, accrochée à son cou comme un torchon, se dit Marie.

			– Tu parles d’Arsène ?

			Philippe soupira et jeta sa cigarette, l’air dépité :

			– Non, de ton compagnon de petit déjeuner.

			Les brancardiers sortirent le cadavre, l’emportant vers la morgue.

			– Juste pour en finir et pour pouvoir discuter de choses sérieuses, j’ai croisé le commandant Costner et nous avons bu un café ensemble. OK. Je ne veux pas de ragots ou que sais-je. Tu m’as bien compris ?

			C’est drôle comme on pouvait se permettre d’être dur et même arrogant avec les gens qui tiennent à vous et d’être intimidé avec ceux qui vous plaisent.

			– T’énerve pas, je plaisantais…

			Tu parles…

			– Le commandant Costner n’a pas d’avis précis. Il est tout aussi sceptique que nous. Il pourrait s’agir d’un règlement de comptes, mais les deux victimes ne se connaissaient pas. D’une tentative de prise de territoire par une nouvelle équipe qui elle-même s’est fait virer d’une autre ville. Il va vérifier. Soit Benny et Jordan les gênaient et ne voulaient pas leur laisser la place. Soit ils travaillaient pour eux mais n’avaient pas bien compris les règles.

			– Et toi, qu’en penses-tu ?

			Ils sortirent dans la rue. Marie en tant qu’ancienne fumeuse comprenait la hâte de son collègue qui allait pouvoir allumer une nouvelle clope. Elle en aurait d’ailleurs bien fumé une aussi mais chassa cette pensée sur-le-champ.

			– Moi, au premier abord je me fie à l’avis du professionnel. Costner connaît parfaitement le milieu et les intérêts en jeu. Mais d’un autre côté, ces intérêts, si l’on y regarde de plus près, ne sont pas si énormes que ça pour justifier ces carnages. Ils auraient pu leur flanquer une branlée tout simplement. Par ailleurs, je pense qu’ils ont quand même conscience que tous ces morts vont mettre la puce à l’oreille des autorités et que s’ils voulaient s’implanter discrètement, c’est un peu raté.

			– C’est justement ce que je me disais, confirma Philippe en recrachant un nuage de fumée. Nous allons déployer de gros moyens pour retrouver les coupables. Et pas seulement durant une semaine, mais pendant des mois. Soit ils sont cons, soit ils s’en foutent.

			– J’ai une autre théorie, mais il va falloir faire des recherches. Je vais voir ça avec Arsène.

			– Ah bon ! Et quelle est cette théorie ?

			– Une vengeance.

			– Une vengeance ?

			– Imagine un jeune type ou une jeune fille accro à une saloperie quelconque et qui meurt d’overdose. Imagine qu’il ou elle ait un père, un frère, un mari, un amant ou même un fils qui se morfond de douleur et qui ne pense qu’à une chose, faire payer ces fumiers.

			– Tu suggères que quelqu’un ait voulu venger la mort d’un proche. Et comme il ne connaît peut-être pas vraiment le nom du salopard qui lui a vendu sa cochonnerie frelatée ou trop dosée, il ou elle décide de se les faire tous.

			– C’est pour cela, rajouta Marie, qu’il ou elle s’en fout des moyens déployés pour le ou la retrouver.

			– Il ou elle n’a rien à perdre. Je vais demander à la brigade des stups de nous laisser accéder à leurs dossiers concernant les morts par overdose.

			 

			Vendredi 20 mai.

			 

			– Alors, les amours, ça va ?

			Arsène enleva sa veste et la posa sur sa chaise. Il partageait son bureau avec Rachid tandis que Marie occupait seule la pièce adjacente, privilège dû à son grade.

			– Tu parles, lui répondit Rachid, les yeux rivés sur son PC qui ronronnait d’une manière inquiétante.

			Il bâilla et Arsène aperçut des auréoles de transpiration sous ses bras. Ce n’était pas le genre de son collègue, toujours tiré à quatre épingles.

			Arsène alluma son ordi et la pièce s’emplit d’un bruit de ventilation.

			– Tu te rappelles d’Aurélie, fit Rachid en tapotant sur les touches de son clavier.

			Arsène pensait s’en souvenir, mais il confondait parfois les nombreuses relations de son voisin de bureau. Ce dernier changeait tellement souvent de fiancée qu’il lui faudrait bientôt tenir une liste à jour pour ne pas commettre d’impair.

			– Vous vous êtes séparés, je suppose.

			– Oui, grommela Rachid.

			Au début de leur amitié, ou de ce qui y ressemblait – les relations de travail incitaient à se confier les uns aux autres, à partager des morceaux de vie –, Arsène enviait le jeune flic plein de morgue, enchaînant les conquêtes comme lui les tentatives de régime. Mais, comme bien souvent, il s’était aperçu qu’en fait les relations stables effrayaient son collègue. Il approchait la trentaine et aurait eu l’impression de vieillir d’un coup.

			Il soupira et dodelina de la tête. Que lui répondre ? T’es un gros connard et tu le regretteras un jour. Rachid lui avait présenté Aurélie. Une nana mignonne, à l’air timide et gentil qui n’aurait rien demandé de plus que d’aimer et d’être aimée en retour.

			– Tu es sur quoi ? demanda le tombeur, qui sentait que Arsène n’avait pas trop envie d’approfondir le sujet. Les quatre morts du Wacken ?

			– Oui, mais il y a un cadavre supplémentaire. Un dealer. Même mode opératoire. Motif assez flou, règlement de compte, vengeance, c’est assez bizarre en fait.

			Rachid pivota sa chaise vers son collègue – ils étaient assis dos à dos – et s’amusa à agrafer des bouts de papiers.

			– Bof, moi je vois ça comme un règlement de compte. Il faudrait laisser les stups s’en dépêtrer avant que l’on prenne le relais.

			– Mais, justement, Costner n’a pas d’infos à ce sujet. Il va chercher de son côté.

			– Costner, c’est le grand type qui ressemble à Magnum.

			Arsène s’approcha de son collègue et chuchota comme s’il lui confiait un grand secret.

			– Je crois que Marie en pince pour lui.

			– Tant mieux pour elle. Si c’est réciproque, bien entendu…

			Rachid se leva et s’étira. Il avait l’air fatigué. Il était toujours comme ça à la fin d’une relation. Les ruptures l’épuisaient.

			– Et toi, tu fais des recherches sur quoi en ce moment ? lui demanda Arsène qui attendait que ce foutu sablier veuille bien disparaître de son écran.

			Rachid prit son gobelet et le jeta dans la corbeille.

			– Tu connais l’affaire des braqueurs dégénérés ?

			Arsène fronça les sourcils et se tourna vers lui.

			– Mais ils n’opèrent pas chez nous. Ne me dis pas qu’ils comptent s’installer ici !

			L’affaire dite « des braqueurs dégénérés », appellation donnée par un hebdomadaire spécialisé dans les faits divers, avait débuté en septembre de l’année précédente. Un hôtel trois étoiles, situé près de Nice, avait été attaqué vers deux heures du matin par trois hommes cagoulés et armés. Les banques n’ayant plus de liquidités, il fallait bien s’en procurer par d’autres moyens. Les trois types avaient attrapé le pauvre réceptionniste par le collet, et avant qu’il ait pu réaliser ce qu’il lui arrivait, il avait une bosse de la taille d’une pastèque sur le front, trois dents arrachées et deux doigts brisés. Curieusement, les truands savaient que l’hôtel avait une somme importante dans son coffre, un groupe de touristes chinois ayant quitté l’établissement la veille et payé leur séjour en liquide. Puis ils avaient demandé les clés d’une quinzaine de chambres, que le jeune employé leur avait remises sans moufter – il n’avait même pas songé à protester –, et deux types s’étaient précipités dans lesdites chambres, avaient réveillé les résidents de la même manière qu’ils avaient salué le réceptionniste et vidé les coffres individuels. Visiblement, ils étaient très bien renseignés. Durée de l’opération : trente minutes chrono. Résultat des courses : vingt blessés dont trois grièvement et un mort par crise cardiaque. Aucune empreinte, aucune piste, aucun signalement. Les trois types s’étaient totalement évaporés dans la nature. Seul un véhicule calciné avait été retrouvé.

			En six mois, cinq autres braquages du même type avaient eu lieu dans des hôtels étoilés en Provence et sur la Côte d’Azur.

			Certains établissements avaient eu l’idée d’embaucher des agents de sécurité. Mais que pouvaient des vigiles munis de bombes lacrymogènes face à des truands armés et déterminés ? Ces derniers n’avaient pas hésité à leur tirer dessus, d’abord dans les jambes ou les épaules, pour finalement les abattre sans sommation.

			Résultat, deux agents décédés et plusieurs dizaines de blessés.

			– La dernière attaque a eu lieu près d’Avignon, raconta Rachid, et un sans-abri qui avait l’habitude de dormir près de l’hôtel afin de se servir des restes de festin des résidents a été témoin d’un drôle de manège. Le soir du braquage, à environ un kilomètre de l’établissement, il a aperçu une voiture sombre freiner brusquement sur un parking public. Il a vu trois types en sortir et, sans se parler, ni se concerter, verser un jerrican d’essence sur le véhicule avant de l’enflammer. Puis chacun s’est engouffré dans une autre voiture. Ils sont repartis sans même se saluer, chacun empruntant une direction différente. Un des véhicules est passé à cinq mètres de notre SDF. Comme il trouvait leur comportement curieux, il a eu la bonne idée de relever le numéro. Et la bagnole est immatriculée dans le département du Bas-Rhin.

			– Oh, bordel, fit Arsène, le bol ! Et on sait à qui elle appartient ?

			– Eh ben non, comme il n’avait rien pour noter, il a oublié une partie de l’immatriculation.

			 

			***

			 

			Dans une autre aile de l’hôtel de police, Costner partageait son bureau avec son vieil ami Alain Moreau. Ce dernier était tout sauf un type original. Le genre qui passait totalement inaperçu dans une foule. La cinquantaine, taille moyenne, visage sans expression particulière, vêtements aux couleurs neutres, cheveux entre le marron et le blond foncé, il ne parlait pas beaucoup et s’en tenait toujours à l’essentiel. Costner pensait que cela provenait de ses premières années à la brigade où il avait été chargé d’infiltrer des groupes de dealers. Écouter, s’intégrer tout en restant anonyme. Il avait tellement bien joué son rôle que beaucoup de truands s’étaient lâchés devant lui. Ils parlaient d’affaires confidentielles sans même se rendre compte de la présence de ce type qu’ils ne connaissaient pas vraiment.

			Il appréciait Costner comme on apprécie celui qu’on aurait peut-être voulu devenir. Sûr de lui, grand, sportif, vêtu avec classe, même en peignoir, pas d’alcool ni de tabac, il était craint des hommes et admiré des femmes. Il avait même un nom de star hollywoodienne. Moreau sonnait assurément moins bien que Costner.

			À la demande de son collègue, Alain avait épluché les dossiers de Sami Ben Lakhdar et de Jordan Carlier. N’ayant rien trouvé d’intéressant hormis ce que l’on savait déjà – il s’agissait de petits dealers-consommateurs sans trop d’envergure –, il avait reclassé les dossiers et s’apprêtait à pondre un rapport banal qui ne ferait rien avancer, lorsque quelque chose le titilla. Il s’était aperçu que, après ces années d’infiltration durant lesquelles son cerveau devait fonctionner à cent à l’heure afin que chaque détail soit analysé et enregistré, sa mémoire se mettait à stocker malgré lui des informations qu’elle estimait importantes. Ces infos ressurgissaient au moment opportun, le sortant parfois de situations à hauts risques.

			Il savait que quelque chose s’était imprégné dans sa tête et se cachait parmi les entrelacs de ses neurones surchargés. Merde, il n’allait pas à nouveau passer trois heures à relire ces putains de documents. Non, il allait attendre que cet élément jaillisse de lui-même comme un pantin de sa boîte, lorsque son cerveau en déciderait.

			Costner pénétra dans le bureau et le salua comme d’habitude en lui arrachant la moitié de l’épaule.

			– Alors, tu as trouvé quelque chose ?

			Un parfum discret et, ma foi, assez enivrant émanait de sa personne. Il lui avait un jour demandé la marque, mais il ne se la rappelait plus.

			– Nada. Comme on s’en doutait. Pas de rentrées ni de sorties d’argent exceptionnelles, pas de déplacements récents et suspects. Leurs Smartphones leur servaient plutôt à visionner des sites porno qu’à organiser des réunions professionnelles. Ils n’étaient pas férus de réseaux sociaux. Sami n’était connecté ni à Facebook ni à Twitter, Snapchat ou autres. Quant à Jordan, il avait neuf amis sur Facebook et la dernière fois qu’il avait publié c’était il y a six mois, une vidéo d’un chat qui dansait sur du AC/DC.

			Costner s’installa en face de lui et étira ses longues jambes qui traversaient presque son bureau.

			– On va déjà mettre ça noir sur blanc et le transmettre à la criminelle. La responsable de l’enquête est une certaine, euh… Marie Sevran.

			La manière dont il avait balancé ce nom, en faisant semblant de ne pas l’avoir vraiment retenu, pénétra en un dixième de seconde dans le cerveau de Moreau et en ressortit avec l’information : Elle t’a tapé dans l’œil et tu n’oses pas te l’avouer.

			– Et nous, on va faire quoi ? demanda-t-il.

			Bien qu’ils aient tous deux le même grade et la même ancienneté, Moreau avait toujours considéré son ami comme son supérieur, celui qui savait. C’était comme ça et tous les deux s’en satisfaisaient.

			– J’en sais trop rien. On ne va tout de même pas mettre tous les petits dealers sous protection policière.

			– Ouais, j’imagine bien un garde du corps les accompagnant lors de leurs transactions…

			Costner alluma son PC plus par habitude que par nécessité. On ne sait jamais, il y avait peut-être une information qui surgirait de l’écran, arrivant d’on ne sait où.

			– On sait d’ailleurs combien il en existe, des types de ce genre, à Strasbourg ? Je veux dire de consommateurs qui font un peu de revente pour s’autofinancer ?

			Costner répondit par une grimace qui confirma qu’il ne tenait pas ce genre de fichiers. Il en connaissait, bien sûr, mais certains passaient à l’as durant des années et réapparaissaient parfois au cours d’une affaire. D’autres étaient tellement discrets qu’ils ne seraient jamais connus de leurs services. Et d’ailleurs, à quoi cela leur servirait-il ? Moreau était persuadé qu’un jour ou l’autre, ces produits se retrouveraient en vente libre. Contrôlés sûrement, mais autorisés. Alors, à quoi bon ces heures de filatures, d’interrogatoires, de planques ? Il repensa à la scène finale du film Les incorruptibles, lorsqu’un journaliste demande à Eliot Ness (interprété par l’homonyme de son ami) ce qu’il pense de la récente légalisation de l’alcool : Eh bien, je vais aller boire un coup !

			– J’ai également vérifié, continua Moreau sentant que l’intérêt de son collègue commençait à faiblir, qu’il n’y avait pas d’affaires similaires dans d’autres villes.

			– Et ?

			– Rien. Que chez nous. Enfin pour le moment.

			Costner regarda sa messagerie. Vide. Ce n’est pas aujourd’hui que l’apparition souhaitée aurait lieu.

			– Peut-être que notre collègue de la Crim’ a raison. Elle pense à une vengeance. Tu sais, un père ou un amoureux qui se venge des trafiquants après la mort par overdose d’un fils ou d’un être aimé.

			Pourquoi pas ? se dit Moreau. Il est vrai que de nos jours, on tuait pour pas grand-chose. Lui était persuadé que la violence des films d’action, déversée par kilomètres sur les grands et petits écrans depuis des décennies, et présentant un coup de poing dans la gueule ou une balle dans la tête comme faisant partie des relations humaines ordinaires, avait une énorme responsabilité sur le comportement des gens.

			Alors, on pouvait bien tuer au hasard des petits voyous qu’on croyait responsables de la mort d’un proche.

			– Et tu y crois ?

			Costner se leva et éteignit son PC.

			– Je ne crois rien du tout. Je vais aller rejoindre la Crim’, voir ce qu’ils ont, puis fureter un peu chez des connaissances.

			C’est au moment où Moreau sortit son portable de sa poche pour vérifier qu’il n’avait pas de messages ou d’appels en absence que le pantin jaillit de sa boîte. Il le sentit bondir dans son cerveau, l’air de lui dire : Attrape-moi ! Attrape-moi ! Il le saisit.

			– Putain, attends, je crois que j’ai quelque chose !

			Il prit le dossier de Sami Ben Lakhdar et fouilla comme s’il creusait dans son jardin, persuadé d’y trouver un trésor.

			Il attrapa un document et le parcourut. Son regard s’arrêta sur une ligne et son visage s’éclaira. Costner s’approcha et lut par-dessus son épaule. C’étaient les relevés téléphoniques de Michelle Florent, l’épouse de Benny. Moreau désigna un numéro qui apparaissait à une dizaine de reprises. La première fois trois mois avant sa mort, la dernière fois la veille.

			– Et c’est quoi ?

			– Le numéro du portable de Jordan Carlier. Ils se connaissaient.
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			Lundi 23 mai.

			 

			Rachid se trouvait seul dans son bureau en train de finaliser le rapport concernant l’affaire de l’Esplanade. Après quelques jours sans nouvelles de sa fille, un père inquiet s’était rendu à son domicile pour retrouver la pauvre jeune femme allongée dans son salon, la boîte crânienne ouverte. Lorsque les enquêteurs avaient appris que le fiancé avait des tendances violentes, qu’il avait déjà été condamné pour avoir frappé son ancienne compagne et qu’il avait disparu depuis les faits, il ne faisait aucun doute qu’on tenait le coupable. D’autant que l’on n’avait absolument rien à reprocher à la victime, Djamila, qui travaillait comme secrétaire médicale, sortait rarement et d’après tous ses proches était d’une droiture irréprochable. Elle avait tout simplement eu la malencontreuse idée de tomber sur un connard.

			Magnard avait chargé Rachid de coordonner les recherches pour retrouver ce Rémy Broyard. Il avait noté les lieux où il aurait pu se planquer avant d’envoyer une note à tous les commissariats, gendarmeries et douanes. Il suffisait d’attendre. Il tomberait bien un jour.

			Après avoir mis la dernière touche au rapport, il se saisit de la liste des véhicules pouvant correspondre aux quelques chiffres qu’avait relevés le SDF qui dormait aux abords de l’hôtel d’Avignon où avait eu lieu le dernier braquage. Il en avait trouvé cent douze. Si au moins il avait pu donner des indications sur la marque de la voiture ou même sa couleur, il aurait pu réduire le champ des recherches. Mais le gars ne connaissait rien aux bagnoles – Je n’ai jamais passé le permis et c’est tout juste si je peux me payer un vélo – et il faisait trop sombre pour distinguer la couleur.

			Magnard n’avait hésité qu’une seconde lorsqu’il lui avait fait part du résultat de ses recherches.

			– Eh bien, mon vieux, vous contactez les propriétaires de ces véhicules les uns après les autres.

			 

			***

			 

			Arsène était dans le bureau de Marie et lorgnait son PC. Cette dernière était partie avec Clerc interroger les parents de Jordan Carlier qui vivaient dans une petite maison de Haguenau, à une trentaine de kilomètres au nord de Strasbourg.

			Il notait consciencieusement les noms des victimes d’overdose recensées dans le département transmis par les stups. Ce nombre avait considérablement diminué par rapport aux décennies précédentes. Il se rappela qu’au début des années soixante-dix on ramassait tous les jours des dizaines de morts dans les rues de New York, victimes de la mauvaise qualité ou de la puissance des produits consommés. Aujourd’hui, ce serait un scandale mondial. Heureusement pour eux, les programmes de prévention et d’aide aux toxicomanes avaient considérablement réduit le nombre de décès. Il avait fallu attendre les ravages du SIDA et la crainte que l’épidémie se propage au reste de la population pour que les autorités et l’opinion publique réagissent. Sans cela, Arsène en était persuadé, les camés continueraient à crever dans la rue dans l’indifférence générale.

			Il se limita à la ville même de Strasbourg et aux deux années précédentes. Il estimait qu’après une période de chagrin et de deuil, la rage et l’envie de vengeance arrivaient très rapidement. Il ne voyait pas un proche attendre des décennies avant de passer à l’acte.

			Il avait d’emblée éliminé les toxicomanes de très longue date, ayant généralement rompu tous liens familiaux et affectifs.

			Il n’en restait pas tant que cela, en fait. Sept décès en deux ans. Sept hommes, entre vingt et trente-deux ans. Il laissa un message à Marie pour lui dire qu’il allait contacter les familles.

			 

			***

			 

			Les parents de Jordan Carlier semblaient beaucoup plus vieux que leur âge. Marie savait, d’après ses infos, qu’ils avaient soixante et onze ans chacun. Plus jeunes que Mick Jagger ! Ils semblaient s’être momifiés. Ils n’avaient que la peau sur les os, des visages creusés. Le mari se déplaçait avec une canne et cachait à peine sa douleur lorsqu’il se levait. La femme était un peu plus en forme.

			Philippe avait eu la décence de ne pas aborder le sujet de Costner durant le trajet et elle lui en sut gré. Elle ne voyait pas Clerc comme un supérieur et lui ne se comportait pas comme tel. Elle n’arrivait pas à ne pas faire de comparaison entre les deux. Elle les imagina l’un à côté de l’autre. L’un frisant la perfection, l’autre plein de défauts. Le premier, beau, élégant, sportif, protecteur, au regard sûr et à la voix grave. Le second, prenant du ventre, l’air rabougri, aux vêtements fripés et vieillots, fumant, buvant (un peu) et dont les exercices physiques se limitaient à jouer avec la télécommande de sa télévision et les pédales de sa voiture.

			Mais Philippe Clerc sacrifierait tout pour le bonheur de sa fille et donnerait sa chemise pour aider ses amis ou ses proches. Costner ferait-il de même ? Espérons-le. Car Marie sentait que sa solitude avait assez duré et qu’il était temps qu’elle se repose sur une épaule solide et rassurante.

			– On avait des nouvelles de Jordan de temps en temps. On voyait qu’il n’était pas bien mais il ne voulait rien savoir, rien écouter.

			Le père Carlier avait les yeux mouillés mais parlait d’une voix neutre comme s’il avait fait son deuil depuis fort longtemps et que cette mort n’était rien de plus qu’une anecdote supplémentaire dans ses relations compliquées avec son fils.

			– On l’aurait accueilli chez nous quand il voulait, renchérit la mère dont le regard avait depuis longtemps compris que la vie leur avait déjà tourné le dos, mais il repartait toujours chez ses copains. Personne ne pouvait rien y faire.

			Après les condoléances d’usage, Philippe leur demanda s’ils avaient une idée, même vague, de ce qui avait pu se passer.

			La mère se moucha puis laissa ses deux mains dans les poches d’un tablier rayé qu’elle devait porter en permanence. Elle ne répondit rien, cela faisait trop longtemps que les liens étaient brisés.

			 

			Mardi 24 mai.

			 

			– Chevallier, j’écoute.

			Arsène était en train de classer ses dossiers tout en bavardant avec Rachid, lorsque le téléphone de son bureau émit sa sonnerie irritante, imitant une cloche de vache. Il était presque midi et son estomac criait déjà famine.

			C’était l’accueil. Un certain Bertrand Scheffer – Je ne sais pas comment ça se prononce, avec vos noms alsaciens, là – demandait à parler d’urgence à quelqu’un. Scheffer, le nom lui disait vaguement quelque chose. Très vite, il accola au patronyme le visage d’un grand dadais longiligne. Un type un peu falot qui traînait dans les lieux chéris des ivrognes et des camés, essayant tout ce qui lui tombait sous la main.

			Qu’est-ce que cet emmerdeur lui voulait ? Se plaindre d’une arnaque sur la marchandise frelatée qu’il s’était fait refourguer ? Le flic faillit répondre qu’il avait autre chose à faire – vite, à table – quand le factionnaire insista : Il souhaite parler des meurtres récents.

			Bertrand Scheffer avait une bonne trentaine. Il faisait très nordique avec ses cheveux blonds très fins qui lui recouvraient les oreilles et ses yeux clairs sans couleur précise. Il mesurait près de deux mètres.

			– Alors, j’écoute, qu’est-ce que tu as de si important à me dire.

			Scheffer jeta un œil par la fenêtre comme si quelqu’un s’était suspendu à la rambarde pour les écouter. Arsène lui précisa qu’ils se trouvaient au cinquième étage et que même un acrobate chevronné ne parviendrait pas à grimper.

			– Je connaissais Benny et Jordan, commença-t-il.

			Comme beaucoup de types dans ton genre, aurait voulu rajouter Rachid, mais il prit le parti de ne pas intervenir. Ce n’était pas son affaire.

			– … depuis longtemps, précisa-t-il. C’étaient des mecs sympas. Pas des arnaqueurs ou ce genre de choses.

			Arsène avait appris que dans le monde des camés il y avait deux genres de profils, ceux qui pouvaient fournir de la marchandise de qualité à des prix raisonnables : les mecs bien, et ceux qui coupaient abusivement les produits et en profitaient lorsqu’il y avait pénurie : les arnaqueurs.

			– … ce que les journaux racontent m’énerve vachement. Que c’étaient des vendeurs de mort et ce genre de choses… C’est tout juste s’ils ne disent pas que c’est bien fait pour leurs gueules… C’est vraiment dégueulasse.

			Il tremblait. Il était en manque ou il avait la trouille. Ou les deux.

			– La came vient à manquer ?

			Il hocha la tête. C’était comme une stratégie commerciale. On élimine les filières. On provoque une pénurie et un besoin de plus en plus pressant. Puis on offre ce qu’ils attendent à des prix plus élevés. Les clients se jetteront dessus. Les nouveaux arrivants, si nouveaux arrivants il y avait, s’y connaissaient en business.

			– Tu es en manque ? Tu sais qu’on propose maintenant des produits de substitution tout à fait légalement et gratuitement. Il suffit d’aller voir un médecin. On vous chouchoute aujourd’hui. Lorsque je débutais, les stups de l’époque vous faisaient passer l’envie de vous shooter en vous laissant gueuler pendant plusieurs jours au fond d’une cellule…

			Scheffer se gratta énergiquement la tête comme si une colonie de poux s’y était installée avec femmes et enfants. Automatiquement, Arsène fit de même.

			– Je l’ai déjà fait, continua Scheffer, aller voir un médecin et tout ça. Non, je crève de peur. Je ne reste plus chez moi, je dors à droite et à gauche, chez des potes…

			Arsène se pencha en avant et le fixa droit dans les yeux.

			– Tu peux causer, vas-y.

			– Il faut que ça reste entre nous.

			Arsène fit un grand geste du bras lui montrant son bureau, aucun appareil enregistreur, aucune caméra, aucune prise de notes.

			– … et me mettre sous protection.

			– Là, mon vieux Scheffer, ça dépend de ce que tu me diras. À la limite, si tu as quelque chose sur toi, je peux te mettre au trou pour une ou deux nuits.

			Le paumé souffla comme ces gens qui veulent évacuer le stress de cette manière. Il était loin, le temps des babas cool qui fumotaient en regardant les étoiles.

			– J’étais avec Jordan deux jours avant sa mort. Il m’a dit qu’il était en contact avec Benny. Je ne savais pas qu’ils se connaissaient.

			Un rayon de soleil pénétra à l’intérieur du bureau comme un projecteur inondant la scène d’un théâtre.

			– … ils s’étaient en fait rencontrés par l’intermédiaire d’un autre gars. Je ne sais pas qui c’est, se hâta-t-il de préciser. Ils se sont réunis il y a un mois.

			Une réunion, tiens donc, et pourquoi pas un colloque ou un séminaire tant qu’on y était.

			– Où et avec qui ?

			– Chez quelqu’un, mais comme je vous l’ai dit, je ne sais pas qui. Ils étaient cinq. Et ils ont discuté d’un coup, semble-t-il, assez important. Faire passer du Crystal meth à Strasbourg et écouler tout cela ici, en Allemagne et ailleurs.

			– C’était qui, ces cinq ?

			– Jordan ne sentait pas trop ce coup, continua-t-il comme s’il n’avait pas entendu la question. C’était trop gros pour lui et il se demandait pourquoi ils l’avaient choisi. Il n’était pas très en forme et n’avait pas de dons particuliers pour l’organisation. Pour Benny, c’était pareil, à part ramener de temps à autre un super shit vert du Maroc ou d’Amsterdam, il ne pissait pas trop loin. Son ambition s’arrêtait là. Se faire plaisir, frimer et s’éclater avec ses potes. Alors se lancer dans le trafic international…

			Scheffer se gratta à nouveau jusqu’au sang en croisant et décroisant ses bras.

			– … d’après ce que j’ai compris, ils devaient importer régulièrement du Crystal de je ne sais plus quel pays intermédiaire où les flics étaient plus cool que vous autres, et monter un réseau de distribution.

			– C’était qui, ces cinq ? répéta Arsène d’une voix qu’il espérait calme.

			– Ben, il y avait deux mecs et ceux-là je ne sais pas qui c’est et même Jordan ne connaissait pas leurs noms. Ils avaient des pseudos. Ils les appelaient Lénine et Trotski. D’après Jordan, ils portaient des moumoutes, des fausses barbes et des lunettes noires. Ils avaient l’air un peu plus âgés. Ce sont ces deux mecs qui ont organisé cette rencontre. Ils devaient se revoir à la fin du mois. Putain, pourquoi il m’a raconté tout ça ! J’ai peur maintenant qu’ils s’en prennent à moi parce que j’en sais trop. J’ai pas de fric pour me barrer et de toute façon, je sais pas où aller. Merde, merde, merde !

			Il criait presque. Il était le confident malgré lui d’une information qui aurait dû être tenue secrète. C’est vrai qu’il savait des trucs qu’il n’aurait pas dû savoir. Mais maintenant qu’il lui avait parlé, Arsène ne voyait pas pour quelles raisons on aurait dû l’abattre, ça ne servait plus à rien. À moins qu’il s’agisse de sadiques.

			– Jordan, Benny, Lénine et Trotski. C’était qui, le cinquième ?

			Scheffer s’essuyait le nez avec le revers de la main comme le font les gosses. Arsène lui tendit la boîte de Kleenex qu’il ignora.

			– Le cinquième c’est Steve Goran, vous voyez qui c’est ? Une connaissance de Benny.

			 

			Mercredi 25 mai.

			 

			Arsène se gara sur le parking de la supérette qui se trouvait à une vingtaine de mètres de l’immeuble. Il sortit son flingue et vérifia nerveusement le chargeur. Il n’avait pas l’habitude d’utiliser son arme. Philippe Clerc arriva trente secondes plus tard. Ils sortirent tous les trois des véhicules.

			– Les stups sont déjà arrivés ? demanda-t-il en arrangeant une mèche rebelle agitée en tous sens par le vent.

			Marie regarda aux alentours et ne les vit pas. Il était près de dix heures et des cumulonimbus annonçaient une journée humide. Elle sentit le renflement de son pistolet au niveau des hanches. Tout comme ses collègues, elle utilisait rarement son arme. Parfois même, elle l’oubliait. Ils avaient plus souvent affaire à des maris teigneux ou à des frères envieux qu’à des membres de gangs violents.

			La veille, Arsène avait mis Bertrand Scheffer en cellule plus pour le rassurer que par nécessité. Il avait laissé un message à Costner pour lui faire part de ses infos. Scheffer lui avait dit ce matin que ce Goran vivait dans l’appartement d’un ami situé dans le quartier du Neuhof, au sud de Strasbourg. Il fallait absolument le cueillir avant qu’il finisse avec un sac plastique sur la tête. Costner l’avait rappelé une demi-heure plus tard : On se donne rendez-vous devant chez lui à dix heures. J’arrive avec un collègue.

			– On attend, conseilla Clerc. De toute façon, on a vue sur l’immeuble et on n’est pas à cinq minutes près.

			Marie sautilla comme si elle dansait, elle avait du mal à rester immobile. Que lui avait dit Arsène ? Cinq personnes se sont réunies le mois dernier afin de monter une opération d’envergure ! Dont Benny, Jordan et ce Goran. Ces trois-là lui donnaient plus l’impression de bras cassés que de truands chevronnés. Les deux recruteurs effectuaient peut-être un genre de casting. Lénine et Trotski recherchaient des hommes de main, sérieux, efficaces, intéressés et discrets. Après l’entretien d’embauche, ils se sont aperçus de l’incompétence crasse des candidats pour les postes à pourvoir et ont décidé de les éliminer purement et simplement. Oui, mais pourquoi avec un sac plastique sur la tête ? Tout ça n’était pas très cohérent. Il leur manquait un élément. Elle n’arrivait pas à visualiser le tableau en entier…

			Une Peugeot 206 se gara sur le parking, un homme entre deux âges en descendit. Taille moyenne et petit costume fripé, il ressemblait à un représentant de commerce qui allait se payer un jambon-beurre entre deux visites.

			– Alain Moreau, se présenta-t-il en tendant la main. Vincent n’est pas là ? Costner, je veux dire.

			Clerc fit les présentations et désigna l’immeuble, au numéro 20.

			– Le locataire du cinquième s’appelle Maxime Muller. Inconnu des services de police. Sans aucun doute un petit fumeur. Il héberge Goran depuis une quinzaine de jours. Dès que votre collègue arrivera, je propose que deux personnes se présentent à la porte d’entrée, deux autres restent en bas et un autre fait le tour du bâtiment, histoire de sécuriser l’arrière.

			Il alluma une cigarette sous le regard hostile d’une passante craignant pour la vie de son bambin affalé sur le siège du Caddie s’il respirait une bouffée de ce poison.

			– … Costner et moi, on monte, proposa Clerc, Arsène et Moreau restent devant l’entrée de l’immeuble et toi, Marie, tu fais le tour. C’est OK ou vous préférez échanger ? Je m’en fous.

			Tout le monde était d’accord. Il s’agissait d’un bâtiment assez ancien, aux escaliers en bois, dépourvu d’ascenseur, avec des appartements ouverts à tous les sons provenant de la rue et du voisinage, et aux loyers plus que modérés. Idéal pour des étudiants, des marginaux, des gens qui se foutent de leur intimité.

			– Ah, il est là ! s’exclama Moreau.

			Costner arrivait à pied. Il avait une démarche de grand fauve. Il salua tout le monde, l’air légèrement essoufflé. Il faisait très flic de série télé avec son blouson en cuir, son jean constellé de petites taches blanches et ses bottes de cow-boy.

			– Excusez mon retard, lança-t-il. Il y avait un accrochage sur l’autoroute, j’ai dû prendre les petites rues et me taper tous les feux rouges.

			Quelques gouttes de pluie commencèrent à tomber et ils se mirent à l’abri sous l’auvent du magasin.

			Clerc lui expliqua les modalités de l’opération : De toute manière, ça ne devrait pas poser de problème particulier, mais on ne sait jamais avec ces cocos-là.

			– Et ensuite ? demanda Moreau.

			– Ensuite quoi ? lui répondit Arsène. Marie savait que son adjoint n’aimait pas trop travailler avec des inconnus. Il lui fallait un certain temps d’adaptation avant de se lâcher.

			– Ben oui, on l’emmène où ? Chez vous ou chez nous ?

			Costner caressa sa moustache tout en observant l’entrée de l’immeuble. Jusque-là personne n’était entré ou sorti.

			– Je pense que vous devriez l’emmener à la Crim’, proposa-t-il. C’est plus logique, il s’agit de meurtres. J’assisterai aux entretiens.

			Tout le monde était d’accord.

			– Bon, on fait quoi ? s’impatienta Arsène, on y va ou on attend le déluge ?

			Clerc écrasa sa cigarette et tâta le renflement sous son veston.

			– OK, allons-y.

			 

			Clerc ouvrit la porte de l’immeuble, Costner derrière lui. Il faisait sombre et les ampoules nues, faiblardes, éclairaient à peine la cage d’escalier. Chaque pas faisait un bruit infernal. De la musique provenait du rez-de-chaussée. On entendait juste les basses. Boum, boum, boum. Au troisième étage, le policier essoufflé sentit la nicotine lui remonter à la gorge tandis que son collègue des stups sifflotait, détendu, comme s’il se levait de son transat pour aller s’offrir une glace. Des voix émanaient des appartements, parfois vives, parfois chuchotées. Les gens savaient qu’on entendait tout.

			 

			Moreau et Arsène observaient la rue. Ce dernier leva son regard vers l’étage concerné. Les fenêtres étaient fermées. Du linge pendait du deuxième étage, un drap gris, des chaussettes et un torchon fripé.

			– On peut se tutoyer, lui proposa Moreau, on est collègues en quelque sorte.

			Arsène hocha la tête.

			– … tu veux une clope ?

			– Non, merci, je n’ai jamais fumé.

			Moreau s’en enfila une qu’il n’alluma pas.

			 

			Marie arriva derrière l’immeuble et entra dans une cour qui, initialement, devait servir à entreposer les poubelles mais qui était encombrée de tout un fatras de vieux matelas, de meubles, d’appareils électroménagers HS… Apparemment, les locataires ignoraient l’existence des déchetteries ou des services « encombrants » de la ville. Elle leva la tête et scruta le cinquième étage. Il y avait des rideaux aux fenêtres, certainement laissés par le locataire précédent et qui devaient être accrochés là depuis des décennies. Elle s’adossa contre le mur de la cour après avoir vérifié qu’aucune matière suspecte ne vienne tacher sa veste.

			 

			Ils arrivèrent au quatrième étage lorsqu’ils entendirent une cavalcade dans les escaliers et de grands cris. Deux hommes, plutôt jeunes, dévalaient les marches.

			Costner les bloqua.

			– Putain, c’est quoi, ce bordel ? hurla Clerc en attrapant un des fuyards par le col de sa chemise.

			Le lascar ressemblait à Harry Potter avec sa coupe au bol et ses petites lunettes cerclées. Celui qui le suivait semblait un peu plus âgé, il avait de longs cheveux noirs. Des boutons d’acné maculaient ses joues.

			– On n’a rien fait, on n’a rien fait ! cria le premier.

			– S’il vous plaît, laissez-nous ! renchérit l’autre.

			Costner colla Harry Potter contre le mur tandis que Clerc retenait son copain par le bras.

			– On est des flics, leur annonça-t-il, qu’est-ce qui se passe ?

			Le type se calma et souffla d’une traite.

			– On est les voisins d’à côté, on est venu dire bonjour à Maxime, la porte était ouverte. Il est crevé dans le couloir, il y a plein de sang partout, c’est gore. C’est vrai, on a cru entendre des genres de petites explosions il y a un quart d’heure, comme des bouchons de bouteilles qui sautent.

			Il se laissa glisser le long du mur et resta assis en chialant.

			– Vous descendez, leur ordonna Clerc, il y a nos collègues en bas.

			Se saisissant de son talkie :

			– Il y a deux jeunes gars qui descendent, vous les gardez, ce sont des témoins. Apparemment, Goran est mort.

			– On y va, lui lança Costner tandis que toutes les portes des appartements s’ouvraient comme si quelqu’un avait appuyé sur un bouton.

			 

			Marie sentit plus qu’elle n’entendit que quelque chose d’anormal se déroulait. Elle s’approcha de la porte donnant dans l’immeuble et l’ouvrit d’un coup de pied magistral. Personne ne lui en voudrait, quelqu’un remarquerait-il la destruction de la serrure ?

			Elle entendit des bruits de voix et de course. Une sorte de brouhaha comme si tous les locataires avaient décidé de tenir une réunion dans les escaliers.

			– Qu’est-ce qu’il se passe ? cria-t-elle.

			Personne ne semblait l’entendre.

			Je reste là ou j’y vais ? Elle hésita.

			 

			Costner pénétra dans l’appartement, suivi par Clerc. Un homme était allongé entre le couloir et ce qui devait être le salon. Quelques traces de lutte comme la table renversée, le miroir brisé, une lampe cassée et des débris divers au sol indiquaient que la victime s’était débattue. Clerc s’accroupit et regarda le corps. Une balle dans la jambe et une autre dans la tête. Il lança une paire de gants à Costner, qui les enfila, et se rendit dans le salon. Il observa d’un œil expert l’ameublement sommaire de l’appartement en évitant de déranger quoi que ce soit.

			 

			Les deux jeunes prirent place à l’arrière de la 206 de Moreau. Ils tremblaient et regardaient l’immeuble comme s’il s’agissait du pire endroit sur terre. Ils n’y remettraient certainement jamais les pieds.

			– Vous connaissez la victime ? demanda Arsène, penché à la fenêtre tout en surveillant l’entrée.

			– Bien sûr, c’est notre voisin, répondit le brun aux cheveux longs.

			– Enfin, il n’habite pas là depuis longtemps, répondit le policier. Une quinzaine de jours, à ce que j’ai pu comprendre.

			– Vous parlez de qui ? rétorqua le blond à lunettes.

			– De Steve Goran.

			Les deux jeunes se regardaient comme s’ils découvraient soudain leur présence réciproque.

			– Mais, c’est pas lui qui est mort, c’est Maxime !

			– Maxime Muller, notre voisin, confirma le brun.

			 

			Marie pénétrait de quelques pas à l’intérieur lorsqu’elle entendit un bruit de vitre brisée. Elle se retourna et fut renversée par une véritable tornade. Un homme au regard effrayé, stoppé dans sa course, la scruta un instant, puis reprit son sprint et fila.

			Bordel de merde ! hurla la commandante. Elle se releva et cria : Stop, police, arrête-toi, putain !

			Le jeune courait vite. Il avait peur et la peur donne des ailes. Il tourna au bout de l’immeuble. Elle le suivit. Il grimpa le long d’un mur. Elle s’y agrippa à deux fois. Sa veste la gênait. Elle aurait dû mettre une tenue plus sport. Le fugitif se laissa tomber de l’autre côté et elle vit le type escalader une palissade. Il traversait cet immeuble au lieu de le contourner. Elle sortit son talkie tout en courant, le laissa tomber, le ramassa, le remit dans sa poche pour sauter l’autre mur. Elle ne trébucha pas. Merde ! Il a disparu. On est où, là ? Rue des Sources. Elle cria dans le talkie : C’est Goran, je l’ai reconnu, il s’est barré vers la rue des Sources, il porte un pull rouge à rayures, un jean bleu clair et des baskets.

			Elle était essoufflée, l’air lui manquait et elle s’assit quelques secondes à même le sol. Deux gamins passèrent près d’elle en souriant. Elle entendit nettement : Elle est bourrée, et songea qu’elle aurait bien aimé l’être. La rouste que je vais me prendre de Magnard !  Une pluie soutenue se déversa, semblant la cibler personnellement.

			 

			***

			 

			Marie essayait de se faire la plus petite possible, coincée entre Costner et Arsène. Mais le regard du commissaire était sans équivoque. Il la fixait comme un aigle cherchant le lièvre qui essayait en vain de se cacher dans les fourrés.

			Ils avaient passé le reste de la journée sur place à interroger, vérifier et chercher des indices. En vain. Ils n’avaient rien trouvé permettant de mettre un nom sur d’éventuels suspects… Vers vingt et une heures, Clerc les avait informés que le patron souhaitait les entendre ce soir. Arsène avait rouspété : Et on va bouffer quand ? Ça aurait pu attendre demain, il ne va pas ressusciter. Mais bon, c’était lui le chef…

			Seul Moreau avait réussi à s’éclipser discrètement, convaincu que sa présence n’était pas d’une nécessité absolue.

			– Qui me résume la situation ? demanda Magnard d’une voix grave, visiblement énervé. On aurait dit un père autoritaire rassemblant ses enfants turbulents pour une séance d’autocritiques.

			Costner mit sa main devant la bouche pour bâiller. Sa façon à lui de montrer qu’il ne l’impressionnait pas. Arsène jeta un œil à Marie et se dit qu’il serait peut-être préférable qu’il se lance.

			– On a reçu une information comme quoi trois petites frappes, mouillées de temps à autre dans des affaires de stups, s’étaient rencontrées le mois dernier, avec et à l’initiative de deux types qu’on ne connaît pas et qui se font appeler Lénine et Trotski.

			– Lénine et Trotski ! Vous vous foutez de moi ?

			– C’est comme ça qu’ils se sont présentés à eux, chef.

			Magnard renifla et attendit trois secondes pour être certain qu’Arsène ne se moquait pas de lui. Il fit un signe du menton.

			– Continuez.

			– Les trois types sont Sami Ben Lakhdar, Jordan Carlier et Steve Goran. Jordan en a parlé à un de ses amis, Bertrand Scheffer qui, inquiet, nous en a fait part.

			La nuit était tombée. Un néon de la salle de réunion était en train de rendre l’âme et clignotait en émettant un bourdonnement irritant. Marie regarda le sol comme lorsqu’elle était à l’école et que le maître demandait qui voulait aller au tableau.

			– Sami et Jordan ayant été assassinés à une semaine d’intervalle de la même manière, nous nous sommes dit qu’il était nécessaire de contacter le troisième, Goran, pour l’interroger et le protéger. Bertrand Scheffer nous a indiqué qu’il logeait depuis quelques semaines chez un certain Maxime Muller. Nous nous y sommes rendus ce matin.

			Magnard se pencha en posant ses deux poings sur la table.

			– D’après ce que j’ai vaguement compris, mais vous me corrigerez si nécessaire, pendant que vous papotiez sur le parking, quelqu’un s’est introduit chez Maxime, l’a abattu et est ressorti sans que vous vous en aperceviez.

			Son visage fit un tour à 180 degrés, attendant une réponse.

			Philippe Clerc toussota et dut se dire qu’il était temps qu’il prenne la parole.

			– Nous ne papotions pas, chef. Enfin si. Mais on s’était donné rendez-vous là pour aller le cueillir. Il est vrai que lorsqu’on est monté chez lui on ne se doutait pas un seul instant de ce qu’il venait de se passer.

			– Vous n’avez vu personne entrer ou sortir ?

			– Il y a une entrée par-derrière, lui répondit Costner.

			– En fait, continua Clerc, d’après les témoignages recueillis, il s’agirait de deux types. Une dame du rez-de-chaussée les a vus gravir les marches. Elle s’était même dit que c’était curieux, on n’était pas Mardi gras ou Halloween et il portait des masques de carnaval.

			– De Lénine et Trotski ?

			– On ne sait pas, elle n’a pas reconnu les personnages. Elle pensait plutôt à Zorro ou Robin des Bois.

			– Bon, on s’en fout, continuez.

			Costner regardait ses bottines comme s’il n’était pas concerné et Clerc avait l’air aussi tendu qu’un acteur avant son entrée en scène. Marie respira à fond et sentit son ventre gargouiller, espérant que personne, surtout pas Costner, le remarque.

			Clerc se racla la gorge et continua son rapport :

			– Ils sont montés, sont entrés et ont immédiatement aperçu Maxime devant eux. Ce sont les deux jeunes voisins qui ont été témoins de la scène. L’un était devant l’entrée de son logement situé sur le même palier, mais par chance un peu caché dans un renfoncement. L’autre était à l’étage du dessus, au sixième, où se trouvent les toilettes communes. Ils ont distinctement entendu l’un des masqués dire : Steve Goran, Maxime n’a rien répondu ou s’est mis à bafouiller. Puis : Quand on fait affaire, on n’ouvre pas sa gueule n’importe comment, on n’a plus besoin de tes services, on trouvera quelqu’un d’autre, ou quelque chose d’approchant. Ils lui ont tiré une balle dans la cuisse. Leurs flingues devaient être munis de silencieux car ils ont juste perçu un plop ! Maxime a d’abord gémi avant de commencer à hurler. Un second plop ! l’a fait taire définitivement.

			– Et ce Goran, il était où ?

			Arsène se frotta la main et cessa sa danse de Saint-Guy avant de répondre :

			– Ben, il était aux gogues, et un des témoins attendait devant la porte qu’il ait fini. Goran est sorti et a compris ce qui se tramait. Il est passé par une fenêtre de toit et s’est barré. Le jeune voisin est redescendu. Les deux types étaient à l’intérieur de l’appartement de Maxime, la porte légèrement entrouverte, et il est vite rentré chez lui avec son pote. Il a vu par l’œilleton un des gars redescendre les escaliers et l’autre monter au sixième. Ils ont attendu quelques secondes, puis ont dévalé les marches et sont tombés sur Costner et Clerc.

			Magnard s’approcha de la fenêtre. Une nuit sans lune. Au loin, vers l’autoroute, les lampadaires diffusaient une lumière orangée qui avait du mal à se propager.

			– Deux types sont montés et ont tué ce jeune homme qui n’avait rien demandé à personne. Il le prenait pour un autre qui, visiblement, parlait trop et aurait pu faire capoter une affaire en cours. Puis, l’un est tranquillement redescendu sans que vous le voyiez et l’autre est monté sur les toits, probablement à la recherche de Goran. Ou peut-être pour prendre un chemin différent. Sevran. Qu’avez-vous à nous dire, vous qui vous trouviez à l’arrière du bâtiment ?

			Marie sentit le rouge lui monter aux joues et se demanda pourquoi certains types nous foutaient la trouille, alors qu’il s’agissait d’adultes comme nous. Qu’est-ce qu’il pouvait bien lui faire, à part la sermonner ? Il n’allait pas la frapper ou la virer. Elle prit son courage à deux mains en se rappelant un conseil que lui avait donné un ami. Si un type essaye de t’impressionner, imagine-le assis sur les toilettes. Elle pria pour que Magnard n’aperçoive pas son sourire. Elle n’aurait pas aimé expliquer la raison de son hilarité.

			– J’étais effectivement dans la cour. Alertée par le vacarme, je suis entrée. C’est à ce moment-là que Goran a atterri et s’est sauvé. J’ai essayé de le coincer, mais, oui, je l’avoue, je l’ai perdu. Cela arrive, j’aurais bien aimé le choper, mais voilà, je n’y peux rien. On le retrouvera.

			– Mort ?

			Elle trouva cette réflexion très mal placée. Comme si c’était obligatoirement de sa faute.

			– Mais ce n’est pas tout, Sevran. Vous n’avez pas uniquement laissé échapper Goran.

			Marie ne comprit pas et regarda Arsène qui fit une brève grimace signifiant que lui non plus n’avait pas compris.

			Magnard regarda Clerc comme s’il attendait une précision. Ce dernier semblait gêné, mais reprit la parole.

			– Il y a une demi-heure, un certain Émile Schmitt nous a téléphoné. J’ai pris l’appel. C’est un vieux bonhomme qui habite seul au rez-de-chaussée de l’immeuble. Il a regardé par la fenêtre de sa cuisine au moment où Goran tombait du ciel. Il a vu une dame le poursuivre après lui avoir crié de s’arrêter…

			Marie réfléchit à ce qu’elle avait fait. Rien de suspect. Elle s’était levée et l’avait coursé. Aurait-elle oublié quelque chose ?

			– Il est resté à sa fenêtre, continua Clerc, espérant sûrement qu’il se passe encore quelque chose d’intéressant lorsque cinq minutes plus tard, un autre type est tombé du ciel, exactement au même endroit. Il s’est épousseté le blouson et le pantalon, a regardé à gauche et à droite avant de sortir tranquillement de la cour. Il portait un masque. Émile a reconnu Lénine. C’est un ancien membre du parti communiste et il connaît ses classiques.

			 

			Jeudi 26 mai.

			 

			– Il s’est laissé glisser le long de la gouttière, là, en prenant assise sur les fixations, puis il a sauté du deuxième étage.

			Marie regardait l’endroit où elle avait « merdé ». Clerc l’avait accompagnée. Il avait des cernes sous les yeux et lui avait expliqué durant le trajet qu’il avait veillé sa fille toute la nuit. La petite avait une fièvre de cheval. Lorsqu’on n’a pas d’enfants et que l’on sait que l’on n’en aura jamais, on a tendance à se boucher les oreilles lorsque quelqu’un parle de sa progéniture. Non, elle ne savait pas ce que c’était. Arrêtez de me fixer comme si j’étais la femme la plus malheureuse du monde. Arrêtez de vous croire supérieur, détenteur d’un savoir que je n’acquerrai jamais. Arrêtez de m’emmerder avec vos gosses.

			Le sol était jonché de flaques d’eau ce qui rendait l’endroit encore plus sinistre que la veille. Deux assassins. L’un d’eux avait failli la croiser. Que serait-il arrivé ? Elle avait perdu le réflexe de sortir son arme malgré les séances régulières et obligatoires de tir et de défense.

			 

			Arsène avait pris les dépositions des deux témoins. Elle l’avait appelé ce matin. Il leur avait demandé de décrire les suspects. Les assassins étaient assez grands.

			– Grands comment ?

			– Entre moi et vous, avait affirmé le brun. L’un avait un peu de bide et l’autre le ventre plat. C’est marrant comme certaines choses s’impriment dans le cerveau.

			– Les fringues ?

			– Normal ! Veste, pantalon, chaussures… Je me rappelle plus la couleur, et toi ?

			– Non plus… En tout cas banale. Je veux dire, pas de couleurs vives, genre jaune ou rouge.

			– Donc, plutôt neutre. Cheveux, yeux, signes particuliers, moustaches, barbes, tatouages ?

			– Ils portaient des masques. Donc on ne voyait pas le visage. Et presque pas les yeux. Je ne pourrais pas vous dire.

			– Les voix ? Un accent quelconque, une intonation bizarre.

			– Voix grave. Je n’ai pas le souvenir d’un accent.

			– Oui, c’étaient des mecs plus âgés que nous. Trente, quarante, ce genre.

			Donc, on avait deux hommes, de plus de trente ans, assez grands, vêtus et chaussés normalement, sans accent et sans signe particulier. On est bien avancé, se dit Marie.

			 

			Une voiture de police était stationnée devant l’immeuble et un cordon empêchait les curieux de visiter les lieux.

			Ils montèrent au sixième étage. Un étage mansardé, parqueté. Les toilettes communes se situaient juste en face des escaliers. Goran se trouvait là-dedans et l’autre attendait qu’il ait fini. Clerc prit une caisse posée là, on ne sait pourquoi, et monta dessus. On pouvait aisément atteindre la fenêtre de toit et accéder à l’extérieur.

			L’appartement de Maxime et Goran se trouvait à droite de la descente d’escaliers, celui des deux témoins à gauche. L’entrée de ce dernier était effectivement un peu cachée derrière un pan de mur.

			Marie se mit devant chez Maxime. Contrairement à ce qu’elle avait cru, les deux tueurs avaient très bien pu voir les deux autres locataires. De plus, s’ils venaient de tuer quelqu’un et s’il s’agissait de professionnels, ils devaient avoir tous leurs sens en alerte.

			– Pourquoi les ont-ils laissés tranquilles alors, demanda-t-elle.

			– Ils étaient sûrs qu’ils ne les reconnaîtraient pas avec leurs masques.

			– Ils n’ont pourtant pas hésité à buter trois personnes de plus au Wacken.

			– Comment sais-tu qu’ils n’ont pas hésité ? Ils ont peut-être discuté et un élément leur a fait prendre cette décision. Ils ne l’ont sûrement pas fait de gaieté de cœur.

			– Va leur trouver des excuses encore, s’insurgea Marie. Qu’ils aient hésité ou non, ils l’ont fait.

			– Qu’as-tu derrière le crâne pour penser qu’il y a une autre raison pour laquelle cette fois-ci ils ont laissé des témoins en vie ?

			Il connaissait Marie. Lorsqu’on aime quelqu’un, on est très attentif à ses réactions. On essaie de les anticiper et surtout de les comprendre. Marie cherchait souvent des solutions alternatives auxquelles personne ne songeait. Lorsque quelque chose ne se passait pas comme prévu, elle essayait d’en définir les causes. Philippe Clerc savait qu’avec leurs clients, il ne fallait pas toujours essayer de comprendre. Ils agissaient parfois par instinct, selon leurs humeurs, selon le dernier film vu au cinéma. La logique n’avait parfois rien à voir là-dedans.

			– Ce ne sont pas des petites frappes débarquées par hasard, enchaîna-t-elle comme si elle avait lu dans ses pensées. Ils savent ce qu’ils font.

			Les traces de sang recouvraient le sol de l’entrée, là où Maxime avait été abattu.

			C’était un étudiant en troisième année de commerce. D’après les deux voisins, il ne fumait pas trop et se préparait activement pour ses examens. Il connaissait Goran, car ils avaient grandi tous les deux dans le même quartier et fréquenté la même école. Maxime n’hésitait jamais à rendre service à ses amis. C’était un bon gars. Trop bon…

			– Je pense, continua Marie, que s’ils les ont laissés en vie, alors qu’ils savaient pertinemment qu’ils avaient tout vu et entendu, c’est qu’ils le voulaient.

			Clerc fit de gros yeux, sa bouche en cul-de-poule exprimait son incompréhension.

			– … les deux jeunes les ont entendus dire : Voilà ce qui arrive quand on n’arrive pas à la fermer sur une affaire importante en cours, ou quelque chose comme ça.

			– Mmmmoui, il me semble. Et alors ?

			– Pourquoi ont-ils dit ça ?

			– Je n’en sais rien. Comme une espèce de sentence qu’ils prononceraient. Vous êtes condamnés à mort pour avoir rompu le pacte qui nous liait ou une connerie de ce genre.

			Marie redescendit. Elle en avait assez vu.

			– … c’est quoi, ton idée ? lui lança Clerc en la suivant et songeant, merde, c’est moi le chef et je suis en train de lui courir après.

			– Je ne sais pas, répondit-elle, mais c’est bizarre.

			 

			Vendredi 27 mai.

			 

			Arsène arriva au bureau vers midi. Il prit place sur son fauteuil qui émit un grincement inquiétant avant d’allumer son PC. Rachid n’était pas là, probablement en tournée d’inspection des véhicules ayant un numéro proche de celui relevé par le SDF d’Avignon.

			Moreau, le flic des stups, téléphona pour le prévenir qu’avec Costner, ils iraient sonder le milieu des petits dealers et consommateurs.

			– Si les trois demi-sels qui ont participé à cette réunion importante se sont fait buter, il va falloir que Lénine et son compère en recherchent d’autres.

			– Ça, c’est sûr. S’ils ont l’intention de créer une filière, ils ne vont pas laisser tomber. Mais pourquoi ont-ils choisi ces bras cassés ?

			– Costner pense que ce ne sont pas des types d’ici et qu’ils ont besoin de gens du cru pour s’implanter. Donc on va intensifier la surveillance et secouer un peu tout ça.

			Les relevés bancaires de Steve Goran et Jordan Carlier frisaient le gag. Les mouvements étaient épisodiques et ridicules. Il est vrai qu’ils marchaient plutôt au cash. Mais on n’avait trouvé que peu de liquidité chez eux et ils ne semblaient pas rouler sur l’or. Les fameux organisateurs recherchaient certainement des types dans le besoin et prêts à tout pour se renflouer. Leur offrir la chance de leur vie. Pour ces trois-là, c’était râpé.

			Les relevés téléphoniques prouvaient qu’ils se connaissaient. Arsène lança une recherche sur les numéros qui apparaissaient à de très nombreuses reprises.

			Marie et Clerc pénétrèrent en même temps dans son bureau.

			– Bien dormi, Marie, pas trop cauchemardé sur le commissaire ?

			Elle soupira et se servit une tasse de café. Rachid et Arsène possédaient leur propre cafetière, toujours remplie. Il était meilleur que celui de la machine du couloir.

			– Ne m’en parle pas, je l’ai vu toute la nuit voler au-dessus de ma tête, ricanant comme une citrouille d’Halloween. J’ai fini par m’endormir au petit matin.

			– Et moi, tu ne me demandes pas si j’ai bien dormi ? fit semblant de s’offusquer Philippe.

			– Toi ? Je sais que tu dors comme un bébé.

			C’était assez vrai. Après quelques bières, il s’écroulait et dormait généralement d’une traite jusqu’au matin. Sauf, évidemment, quand sa fille était souffrante. Mais il ne dit rien de la maladie de sa petite. Il n’aimait pas trop se plaindre.

			– Ne t’en fais pas, Marie, se contenta-t-il de répondre. Je commence à connaître notre commissaire. Il t’apprécie et pense que tu pourrais encore mieux faire. En cas de besoin, il sera le premier à te défendre. Comme on dit, qui aime bien, châtie bien.

			– Tu parles…

			Elle sucra son café et se brûla la langue à la première gorgée.

			– Bon, qu’est-ce qu’on a ? lança Clerc.

			– Niveau finance, rien d’intéressant pour aucun des trois. Les appels téléphoniques sont en instance d’être analysés.

			– Et qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Marie, s’adressant à Clerc, c’était lui le chef.

			– Costner et Moreau visitent leurs clients, rétorqua Arsène en relevant les manches de sa chemise. Ils ont sûrement des indics ou d’honorables correspondants qui vont les tuyauter…

			Clerc remarqua que Marie avait légèrement relevé les yeux en entendant le nom de Costner. Merde, elle ne va pas tomber amoureuse de ce grand connard ! Tout concurrent amoureux possède toujours tous les défauts du monde. Il allait devoir agir, sinon il allait se faire dépasser par ce type. C’est beau l’amour platonique, mais à un moment donné il faut partir à la conquête de la belle.

			– Je me suis également intéressé à ton autre théorie, Marie, continua Arsène. La vengeance d’un proche à la suite d’une overdose fatale.

			Marie souffla dans sa tasse. Pourquoi le café était-il toujours aussi brûlant ? Elle aurait bien aimé l’avaler d’une traite. Comme un verre d’eau.

			– Sept overdoses « intéressantes », si j’ose dire, ces deux dernières années. J’ai la liste.

			– Je sais qu’il faut vérifier toutes les pistes, répondit Clerc, mais il ne faut quand même pas se disperser. Je propose qu’on attende encore un peu, nos collègues des stups auront peut-être des infos. On va se focaliser sur les relevés ADN, empreintes, téléphonies et relations.

			 

			Marie retourna à son bureau. Il y avait des moments, dans une enquête, où on ne savait plus quels fils tirer. Il y en avait trop ou pas assez. Elle avait envie de téléphoner à Costner. Elle avait un prétexte, Alors, tu as trouvé quelque chose ? Il attendait quoi pour l’inviter à dîner. C’était toujours ainsi que cela se déroulait, non ? Comme un rituel immuable. D’abord un dîner. Face à face devant une truite saumonée ou une côte de bœuf, arrosée d’un blanc sec ou d’un château quelque chose, on ouvrait son cœur et son âme. On se découvrait, on donnait le meilleur de nous-mêmes. Puis venait le moment du fameux « dernier verre », un verre qu’on proposait de moins en moins fréquemment à la commandante.

			Clerc pénétra dans son bureau et lui tendit une tasse fumante. Elle le remercia. Elle sentit qu’il avait envie de lui demander quelque chose. Le dernier verre ?

			Elle se lança pour ne pas lui laisser l’initiative :

			– Des types arrivent à Strasbourg pour monter un réseau important d’approvisionnement de drogues. Ils contactent trois dealers locaux, les invitent à un genre de réunion de coordination et les butent. Tout cela en moins de six mois.

			– Et…

			– C’est trop rapide, tu ne crois pas ?

			Clerc avala son café d’une traite, apparemment sans se brûler la langue. Les couloirs du bâtiment étaient silencieux. On se croyait presque en pleine nuit. Au-dehors, les nuages se retiraient doucement, laissant apparaître un ciel lumineux.

			– Tu as l’air crevée. Tu as quelqu’un en ce moment ?

			Elle fut déstabilisée par sa question. Et en même temps s’y attendait un peu.

			Elle ne répondit pas. Il comprit.

			– Tu veux qu’on dîne ensemble, un soir ? C’est moi qui invite.

			– Et ta fille ?

			Il sourit.

			– Elle a onze ans et un portable.

			Le fameux dîner. Elle aimait bien Philippe et ne souhaitait pour rien au monde le faire souffrir. Et il y avait des moments comme ça où on avait envie de dire oui. Ce qu’elle fit.
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			Lundi 30 mai.

			 

			– C’est là, au second.

			La rue était sombre malgré les rayons de soleil qui inondaient la ville dès l’aube, rendant le sourire aux citadins. Costner et Moreau se trouvaient à Schiltigheim, ville collée à Strasbourg.

			Moreau vérifia les sonnettes. Plusieurs noms étaient notés sur des bouts de papiers et posés les uns par-dessus les autres.

			– Je plains le facteur.

			La porte fut facile à ouvrir, il y avait un trou à la place de la serrure. Costner la referma délicatement de crainte qu’un coup trop appuyé puisse faire s’écrouler l’immeuble. Il se serait cru dans un décor de cinéma reconstituant les années trente.

			– Il y a des gens qui habitent là-dedans ? demanda-t-il.

			– Tout le monde ne peut pas se payer un loyer strasbourgeois. Lorsque les autorités compétentes se décideront à détruire ce genre d’habitations, je ne sais pas ce que deviendront les types qui y ont trouvé un semblant de toit.

			Il y avait une petite dizaine de portes par palier, sans que l’on sache exactement ce qu’elles desservaient : des chambres ou des toilettes.

			– Mais si ces mêmes autorités ne font rien, lesdits locataires en place se retrouveront bientôt enterrés sous les décombres.

			Un mélange d’odeurs leur arrivait aux narines. Pas toutes désagréables, mais étranges. De la bouffe, du moisi, de l’eau de toilette, du café, du tabac et bien d’autres, inexplicables.

			– Je te laisse faire, déclara Costner avant qu’ils pénètrent dans l’appartement.

			Moreau connaissait Mohamed presque depuis le début de sa carrière. Il se souvint de sa seconde infiltration – une équipe composée d’Alsaciens et d’Allemands qui se relayaient presque constamment pour faire leurs achats dans les Coffee shops d’Amsterdam et approvisionnaient la ville en shit, herbe et buvards d’acide – il avait rencontré un Momo (tous les Mohamed se font appeler Momo, c’est sûrement moins anxiogène par les temps qui courent) fringant, beau gosse et charmeur. D’amateur, l’équipe s’était peu à peu professionnalisée sous la houlette d’un certain David. L’argent rentrait en grosse quantité, les amateurs d’herbe étaient satisfaits et les protagonistes assez discrets pour ne pas mettre la puce à l’oreille des flics. Mais, en quelques semaines, plusieurs jeunes, uniquement des garçons d’ailleurs – les filles sont-elles un peu moins débiles ? –, avaient été admis en psychiatrie pour des troubles du comportement, des crises de paranoïa et des tentatives de suicides. Toutes les victimes avaient consommé des buvards d’acide, coupés au speed, qui les avaient emmenées dans des contrées inconnues et cauchemardesques dont certaines n’étaient jamais revenues. Le fournisseur de cette merde était un certain Ali le Laid, qui n’avait rien de maghrébin – il était blond aux yeux bleus et s’appelait en réalité Michel Bris. La deuxième partie de son surnom provenait de grosses plaques rouges creusant ses joues comme des brûlures au troisième degré et d’une maigreur frisant l’anorexie. Personne ne savait en revanche pourquoi Ali.

			Bris était accro à l’héroïne depuis ses quatorze ans, il avait les veines des bras tellement trouées qu’il était obligé de se piquer dans les jambes, le ventre et même les fesses à l’aide d’un miroir.

			Les stups l’avaient secoué et il s’était mis à table. Mais ne connaissant pas vraiment les instigateurs, Moreau s’était chargé d’infiltrer l’équipe. Il ne mit pas bien longtemps à gagner la confiance de quelques membres du gang, dont Momo, et au bout d’à peine trois semaines, ils avaient assez d’éléments pour les inculper. Momo avait échappé à la prison, un peu grâce à lui. Il avait témoigné en sa faveur, certifiant, ce qui était vrai, qu’il tournait autour des responsables sans vraiment participer au trafic proprement dit. Le David en question était en fait le fils d’un petit entrepreneur du coin. Il avait écopé de deux ans de prison, était sorti au bout d’un an. Son père l’avait pris sous son aile, et aujourd’hui, il était à la tête de sa propre entreprise d’installations sanitaires, vivant dans le chic quartier des Quinze. Ses trois lieutenants, qui ont fait moins de taule, se trouvent quant à eux à la tête de rien du tout, enchaînant des petits boulots de merde et suppliant Pôle emploi de ne pas les laisser crever de faim.

			Mohamed leur ouvrit aux premiers coups frappés contre la porte. Il reconnut immédiatement Moreau et le salua comme un vieux pote qui vient boire un coup. Il n’y avait pas d’entrée et ils passèrent directement dans le salon. La petite fenêtre laissait à peine passer la lumière du jour, l’obligeant à vivre dans la pénombre s’il ne voulait pas que ses maigres ressources ne servent qu’à honorer les factures d’électricité. La pièce était meublée d’un canapé recouvert d’une couverture douteuse, de l’éternelle table basse encombrée de revues, de paquets de tabac, de cendriers remplis, de verres et boîtes de médocs. Deux étagères quasi-vides complétaient la décoration. Les deux policiers prirent place sur le canapé tandis que Mohamed récupéra une chaise en bois dans la cuisine et s’y installa.

			– Café ou autre chose ? demanda Momo, sans paraître s’étonner de leur présence chez lui à cette heure matinale.

			Il était maigre, les joues creusées, pâle et basané en même temps ce qui lui conférait une couleur inédite. Il ne subsistait de sa tignasse, autrefois aussi drue qu’un bosquet de ronces, que quelques mèches éparses et incontrôlables.

			Costner et Moreau déclinèrent. Ils ne prenaient jamais rien chez les camés. C’était un principe, on ne sait jamais ce qu’ils pouvaient bien foutre dans votre verre.

			– Alors, Mohamed, ça va depuis le temps ? lui lança Moreau d’un air enjoué, comme s’il n’était venu que pour prendre de ses nouvelles.

			– Bof, en ce moment j’ai mal au dos, surtout quand je me lève, et au bide quand je bouffe.

			Il les fixait d’un air apaisé. Il était peut-être content de pouvoir discuter avec des gens normaux.

			Moreau savait qu’il était séropositif, peut-être même avait-il développé le SIDA, et ne voulait pas entamer une discussion sur les effets de la maladie.

			– Mon ami, on est venu car on a besoin de tes lumières.

			Mohamed se gratta la tête et se roula une cigarette. Elle ne contenait que du tabac, il n’aurait tout de même pas osé !

			– … je résume, sans entrer dans les détails, on a entendu dire que des types prépareraient l’arrivage d’un important stock de came. Aurais-tu entendu quelque chose à ce sujet ? Toi l’ancien, respecté des jeunes qui n’hésitent pas à te confier les derniers potins du coin.

			Mohamed alluma sa clope et recracha un nuage de fumée qui se dissipa dans la pièce, cherchant les sorties d’air qui ne manquaient pas.

			– Et je gagne quoi à vous dire quelque chose ?

			Il n’a pas perdu le nord, songea Costner.

			– Eh bien, lui répondit Moreau, on peut te laisser tranquille ou fouiller régulièrement ton appart. Tu sais que je suis réglo, et que cela restera de toute façon entre nous.

			Mohamed se leva et alla se chercher un verre d’eau dans la cuisine avant de se rasseoir.

			– Vous n’avez pas un genre de prime ou quelque chose comme ça ?

			– Une prime ?

			– Oui, vous payez pour avoir des infos.

			Costner pouffa. Mohamed sembla découvrir sa présence et lui rendit un sourire édenté.

			– Dans les séries américaines, peut-être, répondit Moreau, et encore. Non, ce que je te demande, c’est y a-t-il oui ou non un arrivage prévu ? De toute manière, on le saura. Ce que je te promets, c’est que je te foutrai une paix royale et que si jamais tu te fais gauler par des collègues, tu m’appelles. On est d’accord ?

			Mohamed essaya de trouver une place entre les vingt-cinq mégots du cendrier pour poser sa cigarette et allongea ses jambes avec une grimace de douleur.

			– Avant la fin de l’été, se lança-t-il comme si on lui avait tourné un bouton dans le dos, d’après ce que j’ai entendu, il y aura un gros arrivage à Strasbourg. C’est en train de se mettre en place. Entre nous, il serait temps, parce qu’on trouve actuellement que de la merde, et encore, quand on en trouve !

			Costner faillit lui répondre d’aller se plaindre à 60 millions de consommateurs, mais se ravisa.

			– Et ce sera du bon, continua-t-il, le regard rêveur. Du Crystal meth principalement.

			– Du Crystal ? Putain, je croyais qu’on parlait de shit ou d’herbe, s’étonna Moreau qui connaissait les ravages de cette substance.

			Le Crystal meth entrait dans la catégorie des amphétamines. On pouvait le sniffer, se l’injecter, le fumer et il vous procurait une sensation d’euphorie, une énergie incroyable, une puissance sexuelle inespérée, brisait les tabous et développait votre capacité à raisonner et réfléchir. Revers de la médaille : lorsque l’effet disparaissait, toute la fatigue accumulée vous retombait dessus et vous vous sentiez comme un étron oublié sur le trottoir, incapable d’aligner deux pensées cohérentes. Et vous n’aviez qu’une seule idée, en remettre une couche.

			La came idéale pour un type comme Mohamed, qui ferma les yeux et rêvait certainement d’en avoir des stocks sur son étagère. C’est vrai que lui n’en avait plus trop rien à foutre de se faire exploser la cervelle. Malade, sans avenir, sans espoir, il n’attendait plus rien de la vie. Mais le problème, comme disait leur commissaire, ce sont les jeunes, les ados. Car des drogues pareilles vous menaient directement à l’hosto ou au cimetière.

			– De plus, continua Mohamed, j’ai entendu dire qu’elle sera bon marché.

			Comme d’habitude. On distribue presque gratos. Et ensuite quand vous êtes bien accro, on augmente les prix. C’est dégueulasse.

			– Il vient d’où, ce Crystal ? demanda Costner.

			– Et qui sont les organisateurs ? compléta Moreau.

			Mohamed les fixait. Costner comprit à son regard qu’il se disait à peu près ceci : Si je leur dis quoi que ce soit, ils vont casser cette filière et adieu le Crystal. Aussi lui affirma-t-il :

			– Si tu ne dis rien, on vous pourrira la vie à tous et vous pourrez faire une croix sur vos voyages. En revanche, si tu nous dis ce que tu sais, on s’arrangera pour te fournir régulièrement des petites doses gratos.

			Moreau le regarda avec de gros yeux. Si dans le temps, ils fonctionnaient parfois comme ça, il devenait difficile de fournir de la came aux indics. La presse veillait au grain et le nouveau commissaire ne voulait pas en entendre parler.

			On voyait presque les neurones de Mohamed s’entrechoquer dans sa cervelle. Il est vrai que si du Crystal bon marché et en quantité suffisante inondait le marché, il deviendrait vite inutile dès lors que les flics frapperaient aux portes toutes les cinq minutes.

			– Je ne sais pas qui sont les organisateurs, ni d’où vient la came. Et c’est la vérité vraie.

			Moreau se gratta le menton et l’observa quelques secondes. Il connaissait son Momo. Il vit dans ses yeux qu’il ne mentait pas. Il était tout à fait probable qu’il ait simplement attrapé une info sans en connaître ni les tenants ni les aboutissants.

			– Alors, d’où tu connais ça ? Qui t’en a parlé ? Est-ce simplement une rumeur ?

			Il se saisit du paquet de tabac et se roula une autre cigarette.

			– Ce n’est pas une rumeur. C’est Ali qui m’en a parlé, très sérieusement. Il a même été en contact avec des types qui recherchaient des mecs de Strasbourg pour les aider dans leur entreprise.

			Il mit en bouche une tige à moitié aplatie dont les extrémités débordaient de morceaux de tabac.

			– … Ali, en fait, ne connaît plus grand monde. Il leur a proposé Steve Goran, Benny et Jordan. Il m’a demandé des conseils, s’il avait choisi les bonnes personnes. Moi, j’en savais rien, je les connais mais pas plus que ça.

			– Et c’est qui, cet Ali ? demanda Costner.

			– Ali le Laid, je sais plus son vrai nom.

			– Michel Bris ! Il est encore vivant, ce con !

			 

			Mardi 31 mai.

			 

			Marie se trouvait dans son bureau en compagnie d’Arsène lorsque l’accueil leur signala qu’un jeune homme désirait leur parler. Il ne voulait pas donner son nom, mais Arsène comprit qu’il s’agissait du voisin de Maxime et Goran, Harry Potter.

			– Je ne donne pas mon nom ni ma nouvelle adresse, leur confia-t-il une fois assis. Les flics ripoux, vous connaissez ?

			Il nageait en pleine parano.

			– Je vais retourner dans ma région d’origine, je le dis à vous, mais ne le répétez pas. Puis je vais voir si je peux m’inscrire dans une autre fac.

			Marie le comprenait. Il avait raison d’avoir la trouille. Peu de personnes, dans nos contrées privilégiées, ont été ou seront un jour confrontées à la mort violente, hormis par le biais du cinéma et des jeux vidéo. Voir son voisin en sang après avoir croisé les assassins peut vous perturber à vie. Comme si ce genre de choses ne pouvait arriver qu’aux habitants de contrées lointaines, des gens de couleur de préférence, Noirs, Jaunes, Bruns. Les Blancs étaient en sécurité. Un mort blanc valait mille morts de couleur.

			Elle lui conseillerait tout de même d’aller consulter un psy, ça ne lui ferait pas de mal.

			– Il y a une dizaine de jours, se lança-t-il sans préambule comme s’il voulait en finir avec cette histoire une bonne fois pour toutes, Goran est venu nous voir à l’appart car il n’avait plus d’allumettes et son briquet avait rendu l’âme. On en a profité pour fumer un peu ensemble.

			Sa poitrine tressautait constamment. Il était pris de tremblements. Pas bon…

			– Il était déjà bien stone et il m’a confié un truc.

			Arsène posa une de ses fesses sur le coin du bureau de Marie. Et cette dernière s’adossa contre le mur en espérant que le meuble serait assez solide.

			– Il t’a confié un truc, s’enquit-elle. Et pour quelles raisons veux-tu absolument nous en parler si tu as tellement la trouille ?

			Marie avait remarqué que beaucoup de leurs visiteurs s’adressaient plus volontiers aux hommes, comme s’il était tout à fait logique que ce soient eux les responsables. Harry Potter lui jeta un bref coup d’œil avant de s’adresser à Arsène.

			– Freddy (c’était son pote au visage grêlé) m’a affirmé que si je vous en parlais, je ne risquais plus rien, puisque vous sauriez. C’est si je ne dis rien qu’ils risquent de vouloir me faire taire…

			Il avait les yeux explosés, la mine défaite.

			– … il m’a dit qu’il ne voulait surtout pas me mettre en danger, mais qu’il avait besoin de causer. Il avait peur. Je ne l’ai pas pris trop au sérieux, je pensais que la dope le rendait parano… Il m’a avoué faire partie d’une organisation. J’ai continué à rigoler, quand on commence à partir en vrille, on confond parfois les rêves et la réalité. Non, non, non ! qu’il a continué, l’air tout à fait sérieux, j’ai quitté cette organisation il y a quelques jours, ça ne me plaisait pas, je ne les sentais pas, ces mecs.

			Il toussota dans son poing fermé et demanda un mouchoir. Marie lui tendit la boîte posée sur sa table.

			– … j’ai plus trop écouté son délire, vous savez, on raconte parfois n’importe quoi pour se faire mousser. Mais il a insisté, continua-t-il après s’être mouché, et je ne sais pas pourquoi, mais je l’ai presque cru. Il m’a parlé d’une histoire de came, mais que toute cette affaire puait. Il en savait trop et ne se sentait plus en sécurité…

			– Il t’a donné le nom des types avec qui il était en affaire ? Tu as des infos sur la provenance de cette came ? demanda Marie.

			Encore une fois, il répondit aux questions en s’adressant à Arsène. Il avait quoi, vingt ans, peut-être même pas, et il croyait encore en la supériorité masculine. On n’est pas sorti de l’auberge, nous les filles ! pensa Marie.

			– C’est du Crystal meth, je sais pas si vous connaissez. Un truc que j’aimerais bien essayer, il paraît que ça vous donne une pêche d’enfer, que vous pouvez écrire un bouquin ou composer un opéra en une nuit, bander non-stop pendant plusieurs jours, les nanas vont adorer…

			– C’est bon, on a compris, continue, on n’a pas que ça à faire, l’interrompit Marie.

			Il commençait à l’énerver, ce petit con.

			– Ben, j’en sais pas plus, comme je l’ai pas vraiment pris au sérieux. Quant à ses employeurs, j’ai juste compris que ce sont deux vieux, à peu près votre âge. Maintenant, je regrette de m’être foutu de sa gueule…

			Sur cette conclusion, Arsène renvoya le sosie de Harry Potter vers son destin de paumé. Marie avait l’air soucieuse.

			– Il y a quelque chose qui te perturbe ?

			– Oui, tu as raison, mais dis-moi ce que tu penses de tout ça.

			Arsène soupira et pensa à son ado, le fils de son épouse. Avait-il déjà consommé des drogues ? Il avait l’âge des premières conneries. Certains gamins étaient irrémédiablement attirés vers les interdits et prêts à essayer tout ce qui leur tombait sous la main. Tandis que d’autres, pour des raisons incompréhensibles, ne supportaient même pas l’odeur du tabac ou du pinard et ne parlons pas de produits plus costauds.

			– Tu sais bien, lui répondit-il, que je ne crois ni aux complots ni aux machinations tordues. Bien souvent, une affaire est ce qu’elle paraît être au premier abord. Là, en l’occurrence on a deux types qui débarquent d’on ne sait où, mais crois-moi on le saura bientôt, et qui veulent monter une affaire dans la région. Ils embauchent des types qui s’avèrent être des nuls et ils s’en débarrassent. Point barre.

			Marie regarda sa montre. Midi était déjà passé depuis longtemps et elle s’étonna qu’Arsène ne s’était pas encore enfilé trois sandwichs ou deux pizzas. Philippe lui avait proposé de dîner ce soir. Où allait-il l’emmener ? Il était tout à fait inoffensif et il ne tenterait jamais de la forcer à quoi que ce soit contre son gré. Si elle souhaitait rentrer, il la raccompagnerait, et c’est tout. Elle aurait dû refuser mais cela faisait trop longtemps qu’elle n’avait pas passé une soirée hors de chez elle et elle en avait marre des plats surgelés.

			Son portable sonna. C’était Costner. Comme s’il avait deviné qu’elle pensait à lui.

			– Je reviens, lui lança Arsène, la laissant à son coup de fil.

			– Salut, Marie.

			Son ton semblait plus doux au téléphone. Il y avait des voix qui vous irritaient et d’autres que vous pouviez écouter durant des heures. Celle de Costner faisait partie de la seconde catégorie.

			– On a un peu avancé. Je ne vais pas entrer dans les détails, mais un type qu’on connaît et qui traîne pas mal ses oreilles dans le milieu nous a confirmé ce fameux arrivage de came. Steve Goran, Jordan Carlier et Benny y étaient mêlés. C’est bien pour ça que Jordan et Benny ont été butés et qu’on cherche à atteindre Goran.

			– Merci pour l’info, tu crois vraiment que la solution est là ?

			– Fort possible, on va essayer maintenant d’en connaître un peu plus sur la date prévue d’arrivée et sur les commanditaires.

			– Ils ne vont pas annuler ?

			– Tu rigoles ! À moins qu’ils aient des taupes au sein de la police, ils ne savent sûrement pas qu’on a déjà fait le lien aussi vite entre eux et les meurtres.

			– Il faudrait qu’on en parle tous ensemble. Avec le commissaire.

			Elle entendit Costner soupirer à l’autre bout du fil.

			– Il est peut-être un peu tôt pour en parler à ton boss. Il faudrait un peu plus d’éléments à lui mettre sous le nez.

			Il n’avait pas tort.

			– En revanche, si tu veux, on peut en causer tous les deux, toi et moi.

			Ce « toi et moi » lui donna des frissons qui lui remontèrent des orteils jusqu’aux oreilles.

			Elle balbutia un oui bien sûr. Avant qu’elle ait pu lui demander où et quand ? il répondit :

			– Si tu veux, on peut se faire un resto. Chez moi, comme je t’ai dit, ça commence à être un peu étouffant. Vivement le mois prochain.

			– Tu veux dire que tu m’emmènes au resto uniquement pour souffler un peu ? Sympa.

			Elle s’étonna de sa hardiesse. Mais bon, il fallait pas déconner ! Qu’il dise franchement qu’il aimerait l’inviter à dîner parce qu’il en avait envie et non pas pour éviter son ex durant quelques heures.

			Il se racla la gorge et lança :

			– Excuse-moi, je suis parfois un peu rustaud. Bien évidemment que je ne demanderais pas cela à Arsène ou à Magnard.

			Il éclata de rire.

			– … alors, on dit ce soir, rajouta-t-il. Je te rappelle un peu plus tard dans l’après-midi.

			Elle accepta. Comment refuser ?

			 

			Après avoir raccroché, elle se rendit dans le bureau d’Arsène qui buvait un café en regardant le plafond.

			– J’ai commandé une pizza. Tu en veux une aussi ?

			– Non, merci.

			Elle s’adossa contre le mur. Elle se sentait bien. Elle avait envie de lui confier que Costner l’avait invitée, mais s’abstint. Il était trop tôt.

			– Alors dis-moi ce qui te perturbe dans cette affaire qui m’a l’air assez limpide, demanda-t-il.

			Elle avait du mal à atterrir. Mais il le fallait bien.

			– Comme je l’ai déjà évoqué, je trouve que tout ça va très vite. Comme un film en accéléré.

			– Ils embauchent des types et constatent rapidement qu’ils ne font pas l’affaire…

			– Comment le savent-ils ?

			– Ben, ils ont entendu des trucs, ils ont des antennes, qu’est-ce que j’en sais, moi…

			– Ils butent cinq personnes parce qu’ils ont entendu des trucs ! De qui ? Ils ne connaissent personne, sinon ils ne se seraient pas adressés à ces trois abrutis.

			– Tu fais chier, Marie. Ce sont des pros, il y a énormément d’argent en jeu, ils doivent peut-être en référer à des supérieurs qui ne supportent pas les faux pas.

			– Je te fais peut-être chier comme tu dis, mais tout ça ne me paraît pas logique. Il nous manque un élément, ou même plusieurs. Je ne suis pas maniaque, loin de là, mais j’aime que les choses se recoupent et que les pièces s’emboîtent. Là, rien ne se recoupe et rien ne s’emboîte.

			Arsène soupira. Il savait qu’il ne pourrait pas la convaincre et se contenta de dire :

			– Bon, on verra ce que les stups trouveront, et en attendant on peut s’intéresser aux victimes d’overdose.

			Le téléphone sonna. Sa pizza était arrivée.

			Marie le laissa en tête à tête avec son déjeuner. Elle mangerait un petit pain et garderait son appétit pour ce soir.

			Elle enfila sa veste et songea : Merde, Philippe ! Il faut que je trouve une excuse bidon pour annuler.

			 

			***

			 

			Elle en était encore à penser à cette double invitation tandis qu’ils se garaient route de Schirmeck, dans le quartier de la Montagne-Verte. Elle avait décidé in extremis d’accompagner Arsène et Philippe qui souhaitaient rencontrer les familles des jeunes gens qui, un jour, ne s’étaient plus réveillés après s’être injecté dans les veines une substance qu’ils imaginaient miraculeuse.

			– Bonjour Madame, lança Arsène de sa voix la plus aimable.

			Des trois policiers, il avait l’air le plus rassurant.

			Solange Boukrich portait un foulard noir qui lui couvrait les cheveux, une robe tombant jusqu’aux chevilles et un gilet marron. Les lunettes posées sur son nez adoucissaient son visage sévère. Elle les laissa pénétrer dans le salon en leur demandant au préalable d’ôter leurs chaussures. Marie avait l’impression de marcher sur un matelas tellement les tapis lui semblaient épais. Elle avait à maintes reprises rendu visite à des familles maghrébines et était chaque fois étonnée de la masse d’objets entreposés. Chaque centimètre carré était occupé par des tableaux, des photos, des assiettes colorées, des théières, des cafetières, des paquets de gâteaux…

			– Amir était le plus jeune de mes enfants, raconta-t-elle après avoir proposé du thé, qu’ils refusèrent. Il avait vingt-quatre ans quand il est mort.

			Malgré un français impeccable, elle avait gardé son accent d’origine. Le regard était sec, la voix presque neutre.

			– … son père, mon mari, est retourné au bled il y a sept ans. On ne s’entendait plus. Il a emmené les frères d’Amir, sans leur demander leur avis. Ils sont partis un beau matin et je ne les ai plus revus. Il y a juste Amir qui a refusé. Il faut dire qu’il avait un caractère de cochon. Quand il ne voulait pas, c’était pas la peine de le forcer, sinon c’était encore pire. Mon mari l’a d’abord sermonné, avant de lui en coller une, pour finalement décider de le laisser avec moi. Il a commencé à se droguer deux ans après, je l’ai tout de suite remarqué. Il avait changé, était devenu agressif, découchait de plus en plus souvent et ne m’a jamais présenté une petite copine.

			Le téléphone de Marie vibra dans sa poche. Un message. Elle le sortit discrètement.

			– Il aurait pu me présenter une Française ou une Chinoise, ça m’était égal, je ne suis pas comme son père. Mais bon, j’ai appris trop tard qu’il était fiancé avec la drogue. Puis un matin, la police s’est présentée et m’a annoncé qu’il était mort.

			– Si je comprends bien, vous êtes sa seule famille en France, demanda Clerc.

			– Oui, soupira-t-elle en essuyant des gouttes imaginaires de ses yeux.

			Marie regarda l’écran de son téléphone. Costner :

			– 19H JE VIENS TE CHERCHER CHEZ TOI. OK ?

			Philippe la regarda d’un air soupçonneux. Il transpirait la jalousie et la méfiance.

			Arsène se lança, il valait mieux être franc et ne pas tourner autour du pot :

			– Vous ne pensez pas qu’un de ses frères ou votre mari auraient eu l’intention de le venger, de retrouver les coupables pour les punir ?

			Elle le regarda comme s’il venait de se déshabiller.

			– Vous plaisantez. Ils ne sont pas en France, ne savent peut-être même pas qu’il est mort et cela m’étonnerait franchement qu’ils songent à une vengeance. D’ailleurs, le revendeur avait été arrêté à l’époque. C’était un Algérien, comme lui. Il est toujours en taule, à Marseille je crois.

			Ils la remercièrent avant de sortir. Rien de suspect de ce côté-là.

			Avant de remonter dans la voiture, Marie écrivit :

			– OK POUR 19H.

			 

			***

			 

			Costner avait le sens de l’exactitude. À dix-neuf heures tapantes, il était au pied de son immeuble. Il faisait encore clair lorsqu’elle rejoignit son véhicule en vérifiant que personne ne la surveille. C’était idiot. Elle avait le droit de faire ce qu’elle voulait de ses soirées. Il démarra aussitôt et se dirigea vers le centre-ville.

			Elle sentait que ses mains devenaient moites et se dit, qu’importe l’âge, on ressent à chaque fois la même émotion lors d’un premier rendez-vous dont on prévoyait l’issue. Dommage pour les couples fidèles qui n’avaient connu cette sensation qu’une seule fois dans leur vie. Certains ressentaient même un besoin irrémédiable de renouveler cette expérience encore et encore. En faisait-elle partie ?

			Ils ne se dirent pas grand-chose durant le trajet. Il avait un look sportif, ou plutôt un look d’adolescent aisé. Mais avec ce je-ne-sais-quoi qui prouvait qu’il était mûr, expérimenté et sûr de ses actes. Heureusement qu’elle n’était rentrée qu’une heure avant ce rendez-vous et n’avait donc pas eu le temps de vider son armoire à la recherche de vêtements appropriés. Après une douche rapide, elle avait enfilé un jean, un chemisier blanc et pris sa veste en cuir noir sur ses épaules.

			Le Pierrofino était un restaurant familial, avenue des Vosges, à deux pas de chez elle. Ils auraient pu s’y rendre à pied. Costner l’avait prévenue, il avait horreur des restos chics, des nappes blanches, des serveurs obséquieux et des plats ressemblant à des tableaux éphémères qu’on osait à peine toucher.

			Marie était tout à fait d’accord et se sentit immédiatement à l’aise entre une famille dont les deux garçons s’enfilaient des bouchées de pizza de la taille d’une basket pointure 45 et un couple d’adolescents se tenant par les mains et dont on se demandait comment ils allaient se débrouiller lorsqu’ils auraient à découper leur viande.

			Il choisit des galettes de pommes de terre et une salade verte et elle une escalope milanaise avec des frites. Il ne manquerait plus qu’il soit également végétarien.

			– Généralement, je ne bois pas d’alcool, mais je prendrai bien un verre de pinot noir si tu en prends un également.

			Elle en prit un également. Elle n’avait pas trop envie de parler boulot. Elle se sentit parfaitement bien si ce n’était cette brûlure qu’elle ressentait au niveau des joues et cette crainte de raconter une connerie.

			La serveuse posa un pichet d’eau plate et Costner commanda avant de les servir tous les deux. Ils trinquèrent. L’eau avait un arrière-goût de Javel.

			– Tu m’as dit que tu étais entre deux maris, lança-t-il après avoir bu son verre et s’être resservi.

			Elle lui raconta ses dix années passées avec Patrick avant qu’elle le surprenne un jour couché avec la voisine dans leur lit. Ils s’étaient séparés, bien entendu. Elle n’avait pas enclenché immédiatement la procédure de divorce, sans raison précise, si ce n’est le manque de temps et d’habitude.

			Elle interrompit sa confession, il ressentit sa gêne. Il l’encouragea par un regard compatissant. On aurait dit le grand frère qu’elle n’avait jamais eu. Elle reprit :

			– Je suis sortie quelque temps avec une femme.

			Il ne semblait ni surpris ni choqué.

			– … c’était bien, je l’avoue, mais ça n’a pas duré. La différence d’âge peut-être ou des désaccords sur les projets de vie.

			La serveuse apporta le vin.

			– … on s’est trouvé à un moment où on avait besoin l’une de l’autre. C’est tout.

			Elle trempa ses lèvres dans son verre. Le pinot était frais. Elle l’aurait bien avalé cul sec pour se donner du courage.

			– … et toi ?

			Les plats arrivèrent.

			– Comme je te l’ai dit, mon ex-femme et moi sommes en période de séparation définitive. Pour des raisons pratiques dont je me serais bien passé, nous sommes obligés de cohabiter quelque temps ce qui rend la situation, comme tu l’imagines, extrêmement pénible.

			Il se servit et déposa les galettes de pommes de terre dans son assiette, accompagnées de quelques feuilles de salade. Elle se trouvait goinfre avec son escalope et ses frites.

			– Vous étiez mariés depuis longtemps ?

			– Depuis une quinzaine d’années. Tu veux savoir pour quelles raisons on se sépare ?

			Elle hocha la tête.

			– Parce que j’ai découvert qu’elle faisait des rencontres sur Internet. Elle m’a avoué qu’elle avait une envie irrépressible de plaire. De sentir le désir des hommes et d’observer ce regard lorsqu’ils savaient qu’elle allait leur céder. Elle avait peur de s’ennuyer, de perdre sa vie, de vieillir.

			Il enfourna une bouchée de galette et de laitue, elle en profita pour faire de même.

			– Puis elle m’a accusé : C’est de ta faute ! Avec ton boulot à la con ! Tes absences ! Jamais tu ne te souciais de moi ! J’étais seule à la maison comme une conne à t’attendre, préparer ton foutu repas avant de t’entendre ronfler devant la télé.

			Marie finit son verre de vin et en aurait bien commandé un autre. Costner n’avait pas touché au sien.

			– On avait acheté un appart. Ou plutôt, c’est moi qui l’avais payé. Elle en voulait la moitié, elle l’a obtenue. Elle voulait aussi la moitié des meubles, je l’ai laissée choisir afin qu’elle parte le plus vite possible.

			Elle héla la serveuse et demanda un verre de vin. Tant pis de ce qu’il pensera, je suis adulte, merde !

			– Pas d’autres femmes en vue ? demanda-t-elle, s’étonnant de sa propre audace.

			Il hocha négativement la tête.

			– Je ne compte pas rester célibataire, mais je vais laisser venir. Pour le moment, je fais du sport, j’ai un boulot et je dois régler mes dettes à la suite de ce divorce désastreux. Je ne regarde plus la télé.

			– Tu as des amis ? Les hommes en ont toujours.

			Il éclata de rire comme si elle venait de raconter une bonne blague.

			– Non, je suis assez solitaire en fait. Je ne me vois pas traîner tous les soirs au bistrot avec des potes pour refaire le monde. Non, mon seul véritable ami, c’est Moreau. On se connaît depuis nos dix-huit ans, on a fait l’école de police ensemble, on a choisi la même direction et on a pratiquement toujours bossé ensemble. C’est assez rare.

			Il se resservit, Marie en profita pour boire une lampée de pinot. Merde, la tête commençait à lui tourner un peu. Fut un temps où cela lui arrivait tous les soirs. Elle s’était promis que si elle buvait, ce ne serait que par plaisir et plus jamais pour se soûler. Il n’y aura pas de troisième verre.

			– Il est marié, Moreau ?

			Costner s’essuya la bouche et but une minuscule gorgée d’eau.

			– Il a été marié pendant quelques mois. Sa femme est morte. Une crise cardiaque. Depuis il vit seul.

			Il repoussa son assiette, repu. Marie n’en était qu’à la moitié de son escalope.

			– … on a pris une année sabbatique et on est parti avec une organisation humanitaire en Afrique. En Sierra Leone. En pleine guerre des diamants, comme on l’appelait. Je ne sais pas si tu en as entendu parler.

			– Non, jamais.

			Elle n’arrivait même pas à situer ce pays sur une carte, alors cette guerre des diamants…

			– On transportait des vivres et des médocs d’un bout à l’autre du pays. On ne savait plus qui tuait qui, tout le monde se flinguait, et si ce n’était que cela… Il y avait également ces gosses drogués jusqu’aux yeux, employés par ces salopards et totalement incontrôlables. Enfin bon, je ne vais pas t’embêter avec ça.

			Comme parfois, il semblait perdu dans ses pensées. Elle avait presque l’impression de ne pas exister. Il se parlait à lui-même.

			– … j’ai rencontré Christine, ma future ex, juste avant notre retour en France. Elle s’occupait de la logistique et du transfert des hommes et du matériel depuis le Ghana.

			Encore un pays qu’elle était incapable de placer sur une carte.

			– … Moreau n’a pas refait sa vie. Il n’a que moi et ses nanas.

			Qu’est-ce qu’il raconte ?

			– Quelles nanas ?

			Il lui lança un sourire qu’elle ne comprit pas. Elle avait l’impression qu’il regrettait d’en avoir parlé.

			– C’est sans importance.

			Il caressa son verre de vin sans le porter à ses lèvres avant de se resservir un verre d’eau.

			– … il est seul et a des besoins, continua-t-il comprenant sûrement qu’il en avait trop dit ou pas assez.

			– Il fréquente des prostituées ?

			– Enfin, des escorts comme il dit.

			– Quelle est la différence ?

			– Tous les mois ou tous les deux mois, il passe une heure ou deux avec une fille. La différence est qu’il peut discuter avec elles, se confier. Elles écoutent et compatissent. C’est leur job.

			– Comme à confesse. Sauf qu’il se tape le confesseur.

			Marie n’aimait pas cela. Un type, bien que sympa, payait des filles pour qu’elles l’écoutent avant de se faire sucer…

			Costner remarqua son trouble.

			– Bon, moi ça me saoulerait de payer quelqu’un pour m’écouter.

			Elle le crut. Si la plupart des hommes avaient un côté bestial, il y en avait heureusement qui arrivaient à se contrôler.

			La serveuse débarrassa et leur tendit la carte des desserts.

			– Je ne suis pas très desserts, lui confia-t-il, ne jetant même pas un coup d’œil sur la carte.

			Elle si, surtout les glaces et le chocolat.

			– Moi non plus. Un café peut-être ?

			– Oui, avec plaisir. Dommage que celui servi dans les restos ne soit pas toujours au top.

			Elle ne prit que deux secondes avant de proposer :

			– Et si on le prenait chez moi !

			Le dernier verre…
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			Clerc se gara devant le grand immeuble dont les derniers étages, par cette journée brumeuse, disparaissaient dans les nuages. Comment peut-on vivre dans une tour ? se demanda-t-il. Il n’aurait même pas osé lorgner par la fenêtre de crainte de se sentir aspiré par le vide. Et il songerait en permanence qu’en cas d’incendie, il se retrouverait coincé là-haut.

			L’ascenseur fonctionnait, heureusement, et l’emmena d’une manière poussive jusqu’au quinzième étage.

			Dans la cabine d’une propreté douteuse, il songea à sa fille et à la remarque de sa maîtresse le matin même : Il faudrait sérieusement songer à son avenir. Elle est surdouée, votre fille. Croyez-moi, j’enseigne depuis assez longtemps pour repérer les élèves exceptionnels. Je vous conseille de prendre contact avec un conseiller d’éducation. Il en avait ressenti une immense fierté, comme si elle avait hérité de ses gènes, et se demanda si lui aussi ne faisait pas partie de ces êtres d’exception, que l’Éducation nationale n’avait pas repérés.

			Émile Werner l’attendait à neuf heures, Clerc sonna à sa porte avec cinq minutes d’avance.

			La veille, après avoir épluché la liste des familles de victimes d’overdose en compagnie d’Arsène et de Marie, ils avaient décidé de se partager la tâche. Chacun en prendrait deux et vérifierait les emplois du temps des proches.

			Il pénétra dans l’appartement dont la décoration et la disposition des chambres lui rappelèrent celles de son enfance. Un logement HLM – social disait-on de nos jours –, aux murs recouverts de papiers peints à grosses fleurs ou à motifs compliqués, dont la pose exigeait une patience digne d’un éducateur pour adolescents hyperactifs. La télévision était allumée. Émile était vêtu d’un gilet gris à fermeture Éclair, d’un pantalon de velours côtelé et de charentaises qui claquaient dès qu’il se déplaçait. Son épouse repassait en lorgnant l’écran.

			Werner s’installa sur une chaise, laissant Clerc s’asseoir sur un canapé mauve, envahi de coussins multicolores. Le policier refusa le café qu’on lui proposait, sa parano l’incitant à croire que tout ce qui provenait d’un endroit inconnu était suspect.

			– Nous avons appris la mort de notre fils un dimanche matin. Le 8 octobre, il y aura bientôt deux années maintenant. À 8 h 15. Par vos collègues. Ils avaient l’air sincèrement désolés.

			Émile Werner avait une voix rauque de fumeur et faisait, visiblement, partie de ces gens que la vie n’avait pas épargnés. Il racontait cela comme une péripétie supplémentaire dans son existence. Ni meilleure ni pire.

			– … Pierre est mort à minuit vingt. Son ami Franck, qui était avec lui, s’était endormi au cours de la soirée et n’avait pas eu le temps de prendre autant de saloperies que lui. Il a survécu. On pense que si son ami Raphaël était encore vivant, il n’aurait pas plongé comme ça.

			– Qui est Raphaël ?

			– C’était son meilleur pote. Raphaël Clamart, si je me souviens bien. Il se droguait aussi, mais pas trop. Il s’est suicidé le mois d’avant, allez savoir pourquoi.

			Le bruit du fer à repasser émettait des bruits de locomotive à vapeur. Clerc observa la repasseuse. Elle était captivée par sa série et par son linge, semblant indifférente à la conversation.

			– À cet âge, continua Émile, on peut se donner la mort pour pas grand-chose. Notre Pierre était effondré par la disparition de son ami et c’est pour cette raison, je pense, qu’il a augmenté les doses. Pour ne pas y penser.

			Clerc était de plus en plus interloqué par l’attitude de la « maîtresse » de maison.

			– Ma femme a eu une grave dépression, continua Émile comme s’il avait lu dans ses pensées. Elle ne s’en est pas encore remise. Pierre était notre petit dernier. Ses deux frères ont quitté le domicile depuis longtemps. L’un travaille pour la ville, il s’occupe des espaces verts, et l’autre est peintre en bâtiment.

			Comme toutes les personnes de son âge, Werner était particulièrement fier du métier de ses enfants qui représentaient pour lui le summum de la réussite.

			– Comment ont-ils réagi à la mort de leur frère ? demanda Clerc entre deux jets de vapeur du fer.

			Émile attrapa une boîte de médocs sur la table basse et prit un cachet. Il avait les joues creuses et des rides se dessinaient jusqu’aux oreilles.

			– Pfff, comment dire… Ils ne s’entendaient pas trop avec lui. Ils disaient que c’était un raté. Ils sont allés à l’enterrement mais je sentais bien qu’ils s’y sentaient obligés…

			– Ils n’avaient pas trop de contacts avec lui, alors ?

			– Même aucun, je dirais. Lorsqu’ils passaient déjeuner le dimanche, Pierre était la plupart du temps absent. Les rares fois où il était là, ils s’engueulaient…

			Avant cette visite, Clerc s’était renseigné sur les deux frangins. Pas de casiers, même pas de PV, mariés, rien à redire. Avec ce que venait de lui raconter le père, il y avait fort peu de chances qu’ils aient décidé, presque deux années plus tard, d’éliminer les dealers de la ville ainsi que tous ceux se trouvant à proximité. Il perdait son temps.

			– D’après le dossier, vous aviez évoqué la possibilité d’un suicide de votre fils. Vous y croyez encore ?

			Werner haussa les épaules et s’adossa contre le dossier de sa chaise avec une grimace de douleur.

			– Je ne sais pas, c’était une idée comme ça. Depuis plusieurs années, les conversations avec mon fils se limitaient au strict minimum. Un flic m’a dit qu’avec les toxicos il ne fallait pas s’étonner. Ils traversaient souvent des périodes de fortes déprimes.

			Il termina son verre d’eau et se resservit.

			– D’autant que quelques mois auparavant, deux de leurs amis sont morts également de la même manière.

			L’espérance de vie était assez limitée dans ce milieu, faillit ajouter Clerc, il se retint de justesse.

			– Vous vous rappelez leurs noms ?

			– Oui, ils habitaient l’immeuble. Les Mansouri. Des demi-frères. La même mère, mais deux pères différents.

			Le fer, ou la femme, émit un dernier souffle. Émile but une nouvelle fois puis reprit :

			– … Mohamed, le plus âgé, était assez sympa, serviable même, malgré ses problèmes avec la drogue. L’autre, Morad, était un sauvage. Il est mort en avril, dans un accident de voiture, en sortant d’une boîte de nuit. Probablement complètement défoncé. Mohamed l’a suivi deux mois plus tard. Sa mère m’a dit que son palpitant avait lâché. Ils avaient un problème cardiaque dans la famille.

			Mohamed et Morad Mansouri figuraient sur la liste des sept. Werner précisa :

			– Les parents ont quitté l’immeuble et, si j’ai bien compris, le pays également. Ils sont retournés au Maroc.

			 

			En regagnant son bureau, Clerc crut apercevoir la voiture de Costner garée près de chez Marie. L’excuse de cette dernière pour annuler son invitation à dîner lui parut soudain plus suspecte Il ressentit un soudain vague à l’âme. Pense plutôt à ta fille et à son avenir !

			 

			***

			 

			Arsène raya lui aussi un nom de sa liste. Éric Carotti était orphelin, sans frères ni sœurs. Après avoir passé son enfance dans un institut spécialisé, son oncle l’avait hébergé quelques mois, le temps qu’il se trouve un appartement et un boulot. L’oncle en question n’avait pas cru bon de continuer à entretenir des liens suivis avec son neveu qu’il n’appréciait pas vraiment, Mais, bon, c’est quand même la famille, et n’avait appris sa mort que trois semaines plus tard. Il n’avait aucune raison de vouloir le venger.

			Le policier passa aussitôt à la famille suivante sur sa liste, les Bonnot. Jean-Édouard Bonnot, le père, portait un pantalon couvert de taches et un tee-shirt à la couleur indéfinissable. Les tatouages qu’il exhibait sur ses avant-bras avaient l’air d’avoir été dessinés par un enfant. Arsène reconnut avec peine une rose et un serpent.

			Le logement lui ressemblait. Un gars était vautré sur un canapé et salua à peine le policier. Le portrait craché de Jean-Édouard avec vingt ou trente années de moins. Le fils, en conclut-il.

			Le dossier qu’il avait parcouru avant de venir lui avait appris que la famille Bonnot était assez défavorablement connue des services de police. Le père s’était spécialisé dans les cambriolages. Il avait soixante-deux ans et avait passé une dizaine d’années derrière les barreaux. Il était actuellement handicapé après avoir chuté d’un toit lors d’une de ses virées. Un accident du travail ! Ses fils n’avaient pas essayé de prendre le relais. L’un avait préféré la profession de routard, sillonnant la France avec sa guitare. Il avait, pour son plus grand malheur, été attiré par les paradis artificiels et avait fini par en mourir. Il reposait au cimetière de la Robertsau. Son frère, qui regardait actuellement un DVD avec l’inénarrable Steven Seagal, glandait toute la journée chez lui, s’enfilait force bières et ne sortait que pour se bagarrer, le samedi soir. Il allait fêter ses trente ans le mois prochain.

			Arsène évita de leur serrer la main et préféra rester debout. Jean-Édouard ne lui proposa rien et il aurait de toute manière refusé. L’appartement était envahi par la fumée.

			– Votre femme n’est pas là ? demanda-t-il au père qui ralluma son mégot.

			– Elle est chez ses parents, du côté de Perpignan.

			Le fils parvint à saisir la télécommande et baissa un peu le son de la télé histoire d’écouter la conversation.

			– Depuis longtemps ?

			Le père éclata de rire, suivi par le « bientôt » trentenaire qui se tapa sur les cuisses comme un débile.

			– Depuis douze ans environ, précisa-t-il.

			Tant mieux pour elle, se dit Arsène.

			Le garçon se leva et mit le film sur pause. Il ne voulait pas louper une miette du dialogue. Il s’approcha d’Arsène à presque le coller. Il puait la bière.

			– Vous êtes venu pour mon frangin, eh bien, je vais vous dire une chose, vociféra-t-il. Mon frangin reste mon frangin. Si je trouve le salopard qui lui a vendu la came qui l’a achevé, je lui fais rentrer sa mâchoire dans la cervelle.

			Il avait certainement dû entendre cette réplique dans une des œuvres de son acteur préféré.

			– Si vous avez quelque information que ce soit, il faut nous prévenir, se crut bon de rajouter Arsène, conscient que ses paroles n’atteindraient sans doute pas son cerveau.

			Il remonta les manches de sa chemise pour montrer ses tatouages composés d’un dragon crachant du feu, d’un coutelas, d’un prénom féminin (la pauvre ! ) et de celui de son frère décédé.

			– Moi, je fais ma propre justice. Si je trouve le type, je lui arrache la gueule et je l’enterre vivant.

			Arsène soupira. Ces deux-là étaient tout à fait capables de s’en prendre à ceux qu’ils estimaient responsables de la mort de Jean-Marie. Même si, Arsène en était persuadé, il leur manquait autant qu’une plante verte fanée. Mais l’honneur de la famille se devait d’être sauvé.

			 

			***

			 

			Marie écouta le message de Philippe l’informant de ne pas perdre son temps avec les rejetons Mansouri.

			Elle venait de s’entretenir avec un père et une mère effondrés de chagrin. Leur fils unique, Jonathan, était mort six mois auparavant. Jonathan Cremer connaissait les frères Mansouri, Éric Carotti et Pierre Werner. Ils fréquentaient le même milieu, s’adressaient souvent aux mêmes dealers, se croisant au gré de leurs ressources et de leurs besoins. La mère de Jonathan essayait tant bien que mal de tenir son couple à flot, le père avait à l’évidence démissionné.

			– Pendant les trois premiers mois, avait confié la pauvre femme, j’ai pensé me suicider. À quoi bon me lever, manger, m’occuper. Plus rien ne m’intéressait, plus rien n’avait d’importance. Pour moi, Jonathan avait encore un an, trois ans ou dix ans. On a essayé de l’aider, mais personne ne nous a dit comment faire. On l’a toujours écouté, aimé. Mon mari n’a même jamais élevé la voix devant lui. Chacun de ses anniversaires était une fête. Alors pourquoi ? Pourquoi ce besoin de fuir avant de nous rejeter totalement ? Jusqu’à la mort. Puis un matin, j’ai pris une décision. Ou je me tue immédiatement ou je survis et je rebondis. C’était l’un ou l’autre, pas d’autres solutions. Et je me suis dit qu’hormis la vie, qu’avais-je d’autre ? Alors, j’ai repris le boulot, je suis fleuriste, je suis retournée au cinéma, à la salle de sport. Tout au fond de ma tête, il y a toujours cette douleur qui restera gravée au fer rouge, il y aura toujours des nuits durant lesquelles je ne dormirai pas, les larmes qui arrivent sans prévenir, mais je me battrai. Mon mari n’est pas encore prêt, mais je l’aiderai à se relever.

			– Dans quelles circonstances est mort votre fils ? avait demandé Marie.

			– Jonathan a été retrouvé quai des Bateliers, au bord de l’Ill. Il s’était étouffé dans son vomi. En sortant du bar, ses potes ont continué de marcher sans se rendre compte qu’il n’était plus là, qu’il agonisait tandis qu’ils plaisantaient et chantonnaient en rentrant chez eux.

			Marie aurait bien aimé rester auprès d’elle encore un moment, pour lui parler, la rassurer, mais à quoi bon… Il y avait des gens qui pouvaient improviser un discours pour n’importe quelle circonstance. Elle n’avait jamais su trouver les mots. Elle n’était pas faite pour ça. Elle préféra prendre congé.

			En s’installant dans sa voiture, elle se replongea avec délice dans sa soirée de mardi. Un frisson de bonheur lui donna la chair de poule… Elle avait allumé sa machine à expresso dès qu’ils avaient pénétré chez elle, avant de se rendre dans la salle de bains. Costner en avait profité pour observer l’appartement sous toutes les coutures, comme un expert qui évalue un bien. De retour dans le salon, elle s’était adossée contre le mur.

			Il avait remarqué sa respiration saccadée et ses yeux qui le regardaient d’une drôle de façon. Ce qui était bien avec les hommes mûrs, c’était qu’il n’était nul besoin de leur faire un dessin. Il s’était approché et l’avait prise dans ses bras. D’une manière douce, mais ferme. Une heure plus tard, elle avait la tête posée sur son épaule et n’entendait que le bruit des voitures qui passaient dans la rue.

			– Elle s’appelle comment déjà, ta femme ?

			Elle l’avait regardé de biais en soulevant légèrement les yeux. La moustache lui cachait le reste de son visage et elle ne sut pas si elle l’exaspérait ou, au contraire, s’il avait besoin de se confier. Il ne devait pas parler à grand monde…

			– Christine, lui avait-il répondu comme si ce prénom lui brûlait la langue.

			– Elle est comment ?

			Elle savait que les hommes n’aimaient pas ce genre de questions. Mais c’était le moment ou jamais de satisfaire sa curiosité. S’ils restaient ensemble, si leur relation durait au-delà d’une nuit, il ne voudrait plus répondre.

			Il avait posé l’oreiller contre le mur et s’était un peu relevé. Il avait soupiré :

			– Elle est grande, fine, les cheveux blonds lui retombant sur les épaules. Elle a trois ans de plus que moi. Voilà pour le physique. On dira qu’elle est jolie, les hommes se retournent encore sur son passage.

			– Et pour le reste ?

			– À chacun de juger. Il y en a qui la trouveront sympa et d’un caractère facile. Et d’autres qui ne supporteront pas son hypocrisie et ses manières de tout vouloir contrôler.

			Elle lui avait caressé la poitrine, remarquant son regard empli de tristesse. Elle était persuadée qu’il cachait au fond de lui une douleur, une blessure d’enfance peut-être. Elle avait fermé les yeux. Comment le faire parler ? Il était inutile de s’y essayer immédiatement, il se refermerait. Il faudrait y aller petit à petit, avec patience et douceur. Elle y arriverait.

			– Comment tu vois ton avenir ? lui avait-elle demandé.

			Il avait regardé le plafond dans la semi-obscurité. Les ombres remuaient au gré des phares des voitures, dessinant des figures étranges.

			– Mon avenir ? avait-il soupiré comme si la question était particulièrement délicate. Il me semble souvent qu’une seule vie ne suffit pas à un être humain. Il y a tellement de choses à faire ici-bas… On devrait avoir mille vies. Et durant la même journée, pouvoir peindre, dormir, voyager, aimer, sauter en parachute, se baigner. Mais il faut choisir. À chaque instant. Si je fais cela, je ne pourrai pas faire ceci. J’ai chaque fois l’impression de perdre mon temps. C’est con, je sais, mais c’est comme ça.

			Il avait souri avant de déposer un baiser délicat sur sa bouche. Elle avait aimé. Il lui avait fait l’amour efficacement mais d’une manière classique et en respectant à la lettre les règles en vigueur. Il n’avait pas dit un mot, ni même soupiré. Il avait gardé les yeux ouverts et l’avait fixée comme s’il voulait observer ses réactions. Ils n’avaient bu leur café que le matin.

			 

			Vendredi 3 juin.

			 

			Elle était assise à côté de Philippe et espérait qu’il ne remarquerait pas cette rougeur aux joues et le sourire de satisfaction qu’elle arborait.

			Arsène bâillait sans se cacher – c’était naturel, disait-il tout le temps – et le commissaire Magnard tapotait sur son bureau en les fixant tous les trois comme des élèves turbulents convoqués chez le proviseur pour la énième fois.

			Clerc prit la parole :

			– Nous sommes sûrs que les trois affaires sont liées : les meurtres du Wacken, celui de Jordan Carlier et celui de Maxime Muller. Ils se connaissaient et la même arme a été utilisée dans les trois cas.

			– Quel motif d’après vous ? demanda Magnard qui s’enfonça dans son fauteuil présidentiel.

			Ils se regardèrent. Qui allait parler ? Arsène se lança :

			– D’après nos collègues des stups, il y a une rumeur persistante qui court depuis plusieurs mois parmi leurs clients, si j’ose dire, et leurs indics. Une grosse quantité de came devrait arriver dans la ville. Du Crystal meth, il s’agit d’une amphétamine très puissante.

			– Cet arrivage serait organisé par les deux types dont nous vous avons déjà parlé, déguisés en Lénine et…

			– En Trotski, le coupa Magnard. Quoi de nouveau ?

			Le commissaire but une grande gorgée d’un café dont l’odeur se promenait dans la pièce en les narguant. Il n’en proposait jamais à ses collaborateurs.

			– … je ne vous ai pas entendue, Sevran. Quel est votre avis ?

			Marie décroisa ses jambes et fit semblant de regarder dans son dossier, désespérément vide.

			– L’hypothèse soulevée par mes collègues est tout à fait plausible, d’autant que les stups, et en particulier le commandant Costner, semblent se ranger de ce côté.

			– Mais… lança Magnard qui commençait à bien la connaître.

			Marie ressentit ce doux frisson à l’évocation du nom de son amant et se fit violence pour continuer.

			– Ces licenciements sont un peu trop radicaux. Et surtout d’une rapidité fulgurante. Ils n’ont même pas attendu le terme de la période d’essai, je veux dire.

			– Et ?

			– Et je ne sais pas. Je pense qu’il doit y avoir autre chose pour qu’une telle violence ait pu se déclencher aussi rapidement et aussi brutalement. Mais, j’avoue, je ne sais pas quoi.

			– Vous ne pensez pas que l’appât du gain puisse être la seule cause de ces morts ?

			– Je pense que oui, mais quelque chose a dû déclencher ces réactions.

			Magnard soupira sans dire s’il approuvait ou non sa collaboratrice.

			– Autre chose, rajouta Arsène. J’y ai pensé cette nuit. Avant de lancer cette opération, les types ont dû la financer. Je veux dire avancer des fonds. On n’achète pas des kilos d’amphét’ à crédit. Il a dû y avoir des mouvements de fonds, des rencontres, des négociations…

			– Je vois ce que vous voulez dire, Chevallier. D’habitude, des signaux permettent de détecter qu’une opération d’envergure est en préparation. Et là, rien…

			Il cessa son tangage de fauteuil qui se stabilisa pile-poil au centre.

			– … deux possibilités. Soit ils étaient d’une discrétion totale, soit il s’agit de personnes inconnues des services européens. Des types, certainement fortunés, qui se sont décidés à se lancer dans le trafic de drogue pour diversifier leurs revenus.

			– On n’est pas dans la merde, crut bon de rajouter Arsène.

			Philippe Clerc fixa Marie. Elle vit du désarroi dans ses yeux et un besoin de lui parler. Il faudra l’éviter ces prochains jours. Rien de plus pénible que de fournir des explications à un amoureux éconduit.

			Clerc regarda ensuite son chef et lança :

			– Nous avons suivi une autre piste probable. Celle de la vengeance. Une famille endeuillée par la mort d’un proche par overdose a pu vouloir faire justice et s’en prendre aux dealers connus.

			– Comme Charles Bronson, rajouta Arsène.

			Magnard lui lança un regard irrité avant de se tourner vers Clerc.

			– Donc, nous avons vérifié sur les deux dernières années. Sept décès par overdose. Toutes les familles et tous les proches ont été mis hors de cause.

			– Sauf, rajouta Arsène, un père et un fils frisant la débilité, délinquants notoires et au comportement très violent. Ils pourraient sans problème effectuer leur propre justice, mais je doute qu’ils aient les capacités intellectuelles d’organisation et de recherches.

			Magnard se leva et augmenta la clim. Marie frissonna. Hormis durant les périodes de canicule intense, elle détestait cette fraîcheur artificielle.

			– Donc, vous laissez tomber la vengeance, bien que ce fût une bonne idée, et vous vous concentrez sur le règlement de compte, l’appât du gain suite à un arrivage, etc. Philippe, je vous demanderai de prendre attache avec la brigade financière pour cette histoire de financements.

			Il reprit place dans son fauteuil présidentiel.

			– Et à part ça, tout se passe bien avec vos collègues des stups et notamment avec le commandant Costner ?

			Marie sentit le regard insistant de Clerc et préféra fixer le commissaire en hochant la tête.
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			Lundi 6 juin.

			 

			En se rendant chez Michel Bris, Moreau avait brièvement retracé le CV d’Ali le Laid à Arsène. Les deux policiers s’attendaient à débarquer dans un squat, ils arrivèrent devant un petit immeuble coquet du quartier de la Robertsau.

			Michel Bris mit quelques secondes à reconnaître Moreau avant de pousser une exclamation de colère et de surprise.

			– Tu nous laisses entrer, Ali ? À moins que tu sois en galante compagnie ?

			À voir la tête de leur hôte – il avait toujours ces cicatrices rougeâtres sur ses joues creuses, ses cheveux blonds n’étaient plus que des fils qui recouvraient à peine son crâne et ses yeux un peu plus illuminés qu’autrefois étaient aussi expressifs qu’un candidat de téléréalité confronté à un exercice de maths –, il ne devait pas souvent cacher des maîtresses dans son placard.

			– Je n’ai plus rien à me reprocher depuis une éternité. Je suis marié, j’ai deux gosses, je bosse dès que l’occasion s’en présente. Je paie même des impôts, dit Ali en s’écartant pour les laisser passer.

			Ils pénétrèrent dans un salon lumineux aux grandes baies vitrées qui ne respirait pas la délinquance.

			– Je pars en vacances à la mer au mois d’août, tous les dimanches je dîne chez mes beaux-parents, je regarde les infos de 20 h, je ne prends l’apéro que le week-end et je ne fume plus.

			Moreau s’affala sur le canapé en cuir blanc et allongea ses jambes en soupirant. Arsène resta debout.

			– Nous n’allons pas te déranger longtemps. Enfin, ça dépend de toi.

			Ali prit un mug fumant posé sur une table, souffla bruyamment dedans et y trempa ses lèvres.

			– Donc, tu serais devenu clean, toi, Ali, qui ne passais pas une minute sans penser à la came…

			L’ancien camé le fixa de son regard vide. Seul le mouvement de ses lèvres montrait qu’il était irrité.

			– Vous pouvez arrêter de m’appeler Ali. Je m’appelle Michel et je ne sais plus quel était l’abruti qui a eu un jour l’idée de changer mon nom.

			– D’accord, Michel.

			– Et je vous confirme que je ne touche plus à cette cochonnerie. Je vous rappelle que j’ai failli crever au moins dix fois, dont deux où j’étais à ça d’y passer (il joignit son pouce et son index pour illustrer la gravité de ce qu’il racontait).

			Il aspira une gorgée de café et émit un soupir de satisfaction.

			– … à vingt ans, on s’en fout, on n’a pas l’impression qu’on va vraiment crever, on pense que la mort est aussi grave qu’une entorse ou qu’une fracture et qu’on s’en remettra. Puis un jour, on découvre que quand on meurt c’est définitif, il n’y a pas de retour. Et là on prend peur.

			– Eh, oui, quand on meurt c’est pour toute la vie comme disait l’autre…

			– Arrêtez de vous foutre de ma gueule, je suis sérieux. J’ai eu la trouille et je suis vraiment clean.

			Moreau le fixa quelques secondes. Il regarda ses bras nus et ne constata aucune trace récente de piqûre. Cela ne voulait rien dire, mais il prit le parti de le croire.

			– Tu es toujours en contact avec tes anciens potes, pourtant…

			Michel Bris hésita quelques secondes avant de répondre. Il préféra ne pas nier.

			– Oui, ça m’arrive. Strasbourg n’est pas si grand et on y croise toujours quelqu’un qu’on connaît.

			– Surtout si, comme toi, tu étais en relation avec beaucoup de gens. Des clients surtout. Qui, par exemple ?

			Bris soupira à nouveau. Il n’avait visiblement pas envie qu’on l’enquiquine avec ces vieilles histoires.

			– De temps à autre, je prends des nouvelles d’anciens potes comme Momo. On boit un pot et on papote. C’est interdit ?

			Moreau croisa ses jambes et allongea ses deux bras sur le dossier du canapé. Comme s’il était chez un vieux copain.

			– J’ai entendu dire que tu aurais mis en relation des types louches avec des mecs de Strasbourg. Vrai ou faux ?

			– C’est interdit ?

			– Oh, répondit Moreau d’un ton nettement moins amical. Tu réponds à mes questions, c’est tout, et vite, si tu veux qu’on te foute la paix.

			– Je ne suis pas obligé, murmura-t-il presque.

			Arsène se mêla à la conversation :

			– Écoute, les mecs de Strasbourg que tu as présentés à ces types sont morts ou en instance de l’être. Alors, si tu ne te sens pas obligé, on t’emmène avec nous et on te fout en garde à vue… Compris, mon pote ?

			Bris finit son café avant de se lancer :

			– Je sais que Benny et Jordan trempaient encore dans ces conneries. Pourtant je leur disais chaque fois qu’ils devraient arrêter et changer de vie, mais bon, je ne suis pas leur nounou…

			Moreau fit des moulinets avec ses bras pour dire : C’est bon, c’est bon, accouche.

			– … donc, quand ces types m’ont fixé rencard…

			– Comment t’ont-ils fixé rendez-vous, l’interrompit Moreau, tu les connaissais ?

			– Ben non, j’ai reçu un coup de fil un soir. C’était fin novembre je crois, en tout cas avant les fêtes. Le mec m’a proposé cinq cents euros pour que je lui donne des conseils…

			Ali se leva et se mit à parcourir son salon en poursuivant sa confession :

			– … j’ai raccroché. Le type a rappelé trois fois. Il m’a donné rendez-vous au parking des Halles à dix-sept heures le lendemain. J’y suis allé, qu’est-ce que je risquais ? À cette heure il y avait encore du monde et en même temps il faisait déjà sombre.

			– Ton correspondant, il était seul ?

			– Non, Ils étaient deux et se sont garés à côté de moi, lunettes noires et cols relevés, comme de vieux truands. Ils m’ont demandé de leur donner deux ou trois noms de gars de confiance, connaissant bien la région et capables de gérer une clientèle. J’ai compris, je ne suis pas con, et je leur ai conseillé Benny et Carlier. Pour Carlier, je n’étais pas trop sûr, surtout pour le sérieux, je leur ai dit d’ailleurs. On ne peut pas faire confiance aux shootés, j’en sais quelque chose. Ils ont noté et m’ont balancé une enveloppe. Il n’y avait que deux cents, j’ai pas osé râler.

			– Et…

			– Et c’est tout.

			Tandis que Michel soufflait et buvait son breuvage, Moreau essaya de se mettre à la place de son interlocuteur. Je donne les noms, je prends le fric et je rentre. Si j’étais lui, j’aurais, au minimum, passé un coup de fil aux deux pour les prévenir… surtout si, comme j’ai compris, je suis en relations régulières avec eux. Avec les anciens. C’était le bon temps, tout ça…

			– Tu les as prévenus quand ?

			Au regard étonné de Michel, il rajouta :

			– … ne me dis pas que tu ne t’es pas précipité sur le téléphone pour les prévenir ?

			Michel Bris resta immobile durant de longues secondes, ne bougeant aucune partie de son corps. Même ses yeux ne clignotaient plus.

			– … ce sont tes potes et ils sont morts, rajouta Moreau, afin de vérifier si lui était encore vivant.

			– J’ai effectivement eu Benny au téléphone, il avait l’air étonné et m’a dit qu’il attendrait de les rencontrer. Mais à première vue, ça ne le branchait pas trop. Jordan, je suis allé le voir…

			– Et…

			– Je me suis pointé à la cafét’ où il traîne toujours. C’était environ trois jours après ma rencontre avec les types. Eh bien, figurez-vous que je l’ai vu sortir du troquet avec un des gars. Je me suis planqué. Ils ne m’ont pas vu.

			Arsène intervint :

			– Comment tu sais qu’il s’agissait d’un des types ? Tu nous as dit que tu n’avais pas vu leurs tronches.

			– Je ne sais pas… l’allure, le look, l’intuition… allez savoir. Il était plus âgé, n’avait pas l’air d’un camé. Jordan connaissait les mêmes gens que moi et celui-là, je ne l’avais jamais vu…

			– Bon, tu passes nous voir demain, on tentera de dresser un portrait-robot.

			 

			Mardi 7 juin.

			 

			Costner était allongé torse nu sur le lit et regardait le plafond, comme s’il y voyait défiler le film de sa vie. Marie se demandait s’il s’agissait de celui évoquant son passé ou de celui prédisant son avenir.

			Elle prit un paquet de pâtes et plongea le contenu dans l’eau bouillante. Elle sentait encore sa peau contre la sienne et son souffle chaud dans son cou. Ils avaient fait l’amour avant de somnoler quelques minutes. Toujours cette manière presque sérieuse mais néanmoins mécanique qu’il utilisait pour toute chose, même pour la satisfaire. Il ne transpirait même pas, semblait parfois absent, mais bon Dieu, il assurait.

			Lorsqu’elle avait ouvert les yeux, il était en train de l’observer sans qu’elle sache précisément ce qu’il voyait. Une femme amoureuse, un passe-temps comme un autre, ou un bon coup ?

			– Je suis toujours crevée après coup, lui avait-elle avoué afin de dire quelque chose et pour l’inciter à préciser ses propres sentiments. Et toi ?

			– Je ne dors jamais.

			Il avait dit cela, comme s’il lui avait fait part de son goût pour les pâtes al dente.

			– J’ai parfois besoin de m’allonger, avait-il continué de cette voix rauque qui semblait provenir du fond de ses entrailles. Mon corps se repose, mes pensées s’apaisent, pas toujours, mais il ne me semble pas que je m’enfonce vraiment dans les bras de Morphée.

			– Ce n’est pas possible. Tout le monde dort. C’est obligé. Sinon tu meurs.

			Il avait souri, ce qui était assez rare. Ses yeux brillaient et changeaient parfois de couleur, mais il ne riait pas. J’arriverai à te rendre ta joie de vivre. J’arriverai à savoir ce qui te perturbe, se promit-elle.

			Marie se demanda comment leur histoire allait évoluer. Elle se posait beaucoup de questions. Peut-être fallait-il simplement prendre les événements comme ils arrivaient. Elle espérait que la nuit lui porterait conseil.
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			Jeudi 9 juin.

			 

			Arsène n’aimait pas croiser Magnard, surtout le matin, car systématiquement le commissaire se sentait obligé de l’interpeller, lui faire une remarque quelconque ou lui demander un service.

			Ce matin-là fut comme tous les autres. À peine arrivé, le policier se retrouva donc dans le bureau de son patron. Marie et Rachid n’étaient pas encore arrivés. C’était donc tombé sur lui. Il salua Clerc et prit place.

			– Vous avez lancé une recherche sur ce Steve Goran ?

			Magnard balança sa question sans préambule, sans même dire bonjour à son collaborateur.

			– Bien sûr !

			– Nous avons rapidement fait le point avec Clerc, continua le rustre. Nous allons attendre le portrait-robot du type entrevu par Bris. Puis, dès que Goran sera localisé, il faudra le cuisiner, dans les limites de la loi, bien entendu. Il devra nous raconter tout ce qu’il a sur le cœur.

			– Et une discussion sérieuse avec Rodolphe Klar s’impose, ajouta Clerc.

			Arsène mit quelques secondes à se rappeler que le type dont on lui parlait était le gars qui avait été en cellule avec Benny et Goran. C’est vrai, on pourra sûrement tirer quelques infos de ce trouillard de Steve, pensa-t-il.

			 

			***

			 

			Michel Bris, alias Ali le Laid, pénétra dans l’hôtel de police avec dans les yeux un regard nostalgique. Comme s’il se rappelait les plus belles années de son existence lorsqu’il passait régulièrement ses nuits au poste, en garde à vue.

			La femme qui l’accueillit était assez mignonne. Elle n’avait pas l’air d’une fliquette avec son tee-shirt blanc et son jean délavé. Il l’aurait bien draguée, mais il n’avait pas encore totalement perdu le sens des réalités et avait bien conscience que son charme, si tant est qu’un jour il en ait possédé un, était totalement hors service et qu’il avait autant de chance d’obtenir son numéro de téléphone qu’un candidat d’émission de téléréalité n’en avait de décrocher la médaille Fields.

			Il prit place en face d’elle pensant qu’elle allait se saisir d’une feuille blanche et dessiner le portrait-robot au fur et à mesure de sa description. Mais elle alluma son PC et ouvrit un logiciel ad hoc. Un grand type à moustache pénétra dans la pièce un gobelet à la main et s’assit à côté de lui. Il ne le salua pas et l’observa comme s’il découvrait un étron sur son paillasson. La fonctionnaire croisa ses jambes, lui demanda de se détendre et d’essayer de se rappeler le visage du gars.

			 

			 

			Vendredi 10 juin.

			 

			Rodolphe Klar se sentait presque chez lui dans ce local réservé aux réunions mais aussi aux pots, à en juger par la poubelle débordant de gobelets et de bouteilles.

			L’ex-compagnon de cellule de Benny et de Goran avait passé la moitié de son existence entre les centrales pénitentiaires, les cellules de dégrisement et les locaux de garde à vue. Il aurait presque pu écrire un guide à l’usage des contrevenants. Il aurait mis quatre étoiles à cette pièce.

			Ce petit trafiquant n’avait que très rarement quitté la région, se sentant en territoire hostile dès qu’il franchissait la frontière alsacienne. Il pensait et rêvait en alsacien, et ne plus entendre ce dialecte autour de lui le faisait se ressentir comme un Papou débarquant pour la première fois à New York.

			Marie avait localisé son client à Betschdorf à une trentaine de kilomètres de Strasbourg. Il vivait chez sa sœur.

			La gendarmerie était allée le chercher. Il n’avait opposé aucune résistance, se demandant toutefois ce que la justice pouvait bien lui reprocher. Hormis cette petite bagarre lors du bal des pompiers samedi dernier, il s’était tenu à carreau depuis sa sortie de taule. On n’allait pas lui reprocher un petit coup de boule à ce mec qui l’avait fixé en sortant des toilettes. On aurait presque pu plaider la légitime défense.

			Philippe Clerc et Marie s’étaient rendus dans les locaux de la maréchaussée à Haguenau et se trouvaient face à un homme entre deux âges, reniflant sans cesse.

			– Je ne me cachais pas, j’ai juste oublié de signaler ma nouvelle adresse, protesta-t-il sans trop de conviction.

			Il avait un accent à couper au couteau et sa denture clairsemée ne rendait pas son élocution plus compréhensible.

			– Rodolphe, tu permets que je t’appelle Rodolphe, entama Marie. On n’a rien à te reprocher, mais on aimerait juste savoir ce que vous vous êtes raconté avec Goran et Benny.

			Rodolphe n’avait pas l’habitude qu’une bonne femme lui en impose. Pourtant, songea-t-il, depuis quelques années toute la société se féminisait. La justice, la police, l’armée… Bientôt les mecs se retrouveront à faire la vaisselle et à torcher les mômes. Son père lui avait toujours appris que c’est l’homme qui portait le pantalon. Il se rappela de ses ex-épouses qui avaient essayé, chacune à sa manière, de lui en imposer. Quelques claques bien senties les avaient rapidement remises dans le droit chemin. Si tous les mecs agissaient ainsi, tout rentrerait rapidement dans l’ordre ! Mais il ne fallait pas compter sur toutes ces tapettes qui l’entouraient…

			– J’ai juste passé trois jours avec ces deux abrutis, ils me gonflaient, ils ne parlaient que de came, de joints et de conneries comme ça. J’ai jamais touché à ces saloperies, répondit Rodolphe en s’efforçant de ne pas regarder la policière.

			Non, Rodolphe n’avait jamais touché à la drogue. Lui, c’était l’alcool à des doses industrielles. Marie se surprit à se demander ce qui était le mieux, la fumette ou les apéros. La seule différence en fait, c’était que l’alcool était en vente libre.

			– Ils parlaient de quoi exactement, ces deux abrutis, comme tu dis ?

			– Ben, ils ont parlé de plein de choses, qu’est-ce que vous voulez que je vous dise…

			Philippe s’adossa et croisa ses jambes. Son jean semblait prêt à craquer tellement il était serré et Marie aperçut ses bourrelets à travers son tee-shirt.

			– Je vais être franc. Les deux abrutis, comme tu les appelles, ont discuté d’une affaire qu’ils souhaitaient monter ensemble et qui nous intéresse particulièrement. Est-ce que tu t’en souviens ?

			Rodolphe renifla. Il semblait se demander si on ne l’utilisait pas comme une balance, bien qu’il n’en avait rien à cirer de ces deux camés et de leurs conneries.

			– … on sait à peu près ce qu’ils ont dit et ce qu’ils préparaient, le rassura Philippe. On aimerait juste avoir une confirmation et des précisions.

			Rodolphe hésita quelques instants, puis se lança :

			– L’Arabe a essayé de convaincre Steve de participer à un trafic de came. Une grosse quantité devait arriver et les organisateurs avaient besoin d’hommes de main. D’après ce que j’ai compris, lui-même avait été contacté pour ce job juste avant d’être incarcéré.

			Il s’arrêta de parler pour demander une cigarette. Clerc lui montra la pancarte Interdit de fumer, au-dessus de leurs têtes.

			– … l’Arabe et un autre pote à lui, d’après ce que j’ai compris, étaient en relation avec des gros bonnets et même avec un type en Hollande. Ne me demandez pas son nom, j’en sais rien, il l’appelait juste le Hollandais. Steve a accepté. Je connais un peu Steve, c’est un brave gars, mais pour du fric il accepterait tout ce qu’on lui propose. Un jour quelqu’un lui demandera de se suicider contre mille euros, il sera capable de le faire. Il suit n’importe qui et il est un peu con. Je lui ai dit de ne pas faire confiance aux Arabes, mais j’avais l’impression de voir un personnage de dessin animé avec des dollars dans les yeux…

			Il éclata de rire durant trois secondes et reprit immédiatement son air sinistre. Comme si quelqu’un avait appuyé sur un bouton qui gérait ses humeurs.

			– … d’après l’Arabe, la came arrivera le 14 juillet. Ça tombe un jeudi et beaucoup en profiteront pour faire le pont et partir en vacances à ce moment-là. Les flics seront tellement débordés qu’ils ne sauront plus où donner de la tête.
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			Dimanche 12 juin.

			 

			Marie avait l’habitude de se précipiter vers son ordi dès qu’elle rentrait. L’appareil était devenu indispensable. On pouvait tout trouver grâce à cette boîte, des films, de la musique, des amis, des amants, du rire, des pleurs, des frissons. Dans un futur assez proche, on pourra se passer de toute relation humaine directe. On procréera à distance et on élèvera son enfant grâce à une application conçue par les petits génies de la Silicon Valley.

			Cette fois, elle prit tout de même le temps de se doucher avant de se coller à son écran. Elle songea à Costner et, par association d’idées, à la Sierra Leone. Elle lança une recherche sur Google.

			Un site particulièrement bien construit lui permit de faire rapidement le tour de la question.

			Dans les années 90, le pays et l’état voisin, le Liberia, avaient été ravagés par une guerre civile meurtrière : 150 000 morts au Liberia et 200 000 en Sierra Leone. Environ hein ! Pour des Africains, on n’était pas à 1000 cadavres près !

			Durant les conflits, des milliers d’enfants-soldats avaient été drogués et utilisés par les différentes factions. Les gamins étaient malléables et influençables à souhait. Ils pouvaient tuer sans éprouver, apparemment, mauvaise conscience. Celle-ci viendrait bien des années plus tard… pour les survivants.

			Marie visionna ensuite un reportage sur ce que l’on appelait la « loterie de la mort ». Des groupes d’enfants-soldats, complètement défoncés, se postaient à un carrefour et arrêtaient tous les voyageurs s’y aventurant. S’ils les soupçonnaient d’être des ennemis – sachant que tous ceux qui n’étaient pas avec eux étaient contre –, ils leur faisaient tirer au sort un papier, parmi une dizaine à leur disposition, pour décider de leurs châtiments. Le plus mauvais tirage annonçait évidemment une exécution. Par balle ou par égorgement selon l’humeur des gamins ou la tête du client. Les autres papiers indiquaient une amputation du bras droit, ou du gauche, ou des deux, ou encore du pied. Les voyageurs vraiment chanceux s’en sortaient avec un doigt ou deux en moins. La sentence était exécutée avec une machette sur un rocher, le membre jeté aux vautours.

			Au début des années 2000, le carnage avait cessé. Marie ne trouva aucune explication claire et sensée à cette paix.

			Elle se demandait ce que Costner avait bien pu voir là-bas. Il accompagnait une association humanitaire. Lui, sa future épouse, Christine, et Alain Moreau étaient basés au Ghana, autre état voisin. Accompagnés de médecins et de bénévoles, Moreau et Costner s’envolaient régulièrement vers la capitale, Freetown, livrée à l’anarchie la plus complète avant de s’enfoncer à l’intérieur des terres pour essayer de secourir et de soulager des populations victimes d’exactions et de famine.

			Elle tapa ensuite Réseau entraide internationale. L’association n’existait plus et avait cessé son activité en 2003. Elle n’en trouva pas les raisons et cela n’avait aucune importance. Après l’Afrique, Moreau et Costner avaient immédiatement intégré la brigade des stups et s’étaient tous deux retrouvés à Strasbourg. Costner et Christine s’étaient mariés.

			Le téléphone sonna. Elle songea qu’elle devrait un jour s’en offrir un avec le numéro d’appel apparent. Elle ne savait jamais qui se trouvait à l’autre bout du fil. Elle but une gorgée de thé à la bergamote en pensant furtivement au goût autrement plus excitant d’un pur malt et décrocha.

			– Je ne te dérange pas Marie ? demanda Philippe.

			– Non, non, répondit-elle en ayant envie de répondre : Si tu me déranges, je suis crevée, j’ai besoin d’un verre et des bras de Costner.

			– Je voulais juste te dire que le patron souhaite nous voir demain matin. Il veut faire le point et organiser la journée du 14 juillet.

			La journée du 14 juillet ? Elle n’était pas en vacances à cette période ?

			Elle savait bien qu’il s’agissait là d’un prétexte pour parler. Elle le comprenait. Sa fille devait dormir, il se sentait seul, et après avoir descendu quelques bières, il tournait en rond comme un lion en cage. Le besoin de communiquer, le contact, le manque d’amour. Les génies de la Silicon Valley allaient devoir encore bosser un peu pour régler tous ces bugs !

			– … tu te souviens que c’est la date d’arrivée prévue de la drogue. Il faudra que l’on surveille la gare, les autoroutes et l’aéroport. Il est possible qu’ils utilisent plusieurs accès. Et à part ça, tout va bien ? lui demanda-t-il, sans la moindre transition.

			Elle soupira un peu trop fort, les hommes étaient décidément si prévisibles.

			– Oui, on peut dire que ça va. Je suis juste un peu fatiguée, se hâta-t-elle de rajouter, lançant ainsi un message qu’elle n’espérait pas trop brutal afin de raccrocher.

			Costner était parti pour quelques jours, Deux ou trois, pas plus ! rendre visite à sa famille en Bourgogne et il n’était pas du genre à envoyer des SMS toutes les dix minutes pour lui dire qu’il l’aimait ou qu’elle lui manquait. Elle préférait penser à lui plutôt que discuter avec Clerc et fut un poil expéditive :

			– … bon, merci d’avoir appelé, bonne nuit et à demain.

			Elle raccrocha la première tout en imaginant la déception de son collègue. Elle avait déjà vécu de pareils moments. C’était dur, mais on n’en mourait pas.

			 

			Lundi 13 juin.

			 

			Rachid se sentit dans la peau d’un chasseur de grands fauves ayant localisé sa proie après des heures de traque, il imaginait déjà le trophée suspendu au-dessus de sa cheminée. Sur les cent douze véhicules dont la plaque d’immatriculation aurait pu concorder avec celle relevée par le SDF près de l’hôtel d’Avignon, il en avait déjà éliminé quatre-vingt-dix-huit. Un bol incroyable ! Il s’agissait de voitures mises au rebut, hors d’état de fonctionner ou ne correspondant pas au genre recherché, des camionnettes, des motos, des engins trop grands (voitures familiales, quatre-quatre) ou trop petits (voitures sans permis, Smart), le témoin ayant affirmé qu’il avait aperçu « une voiture normale ». Plusieurs autres appartenaient à des gens n’ayant absolument pas le profil d’un « braqueur dégénéré », des personnes très âgées, de jeunes conducteurs débutants et des voitures d’entreprises. Il se réservait ces dernières pour la fin, au cas où. Il était tout à fait possible qu’elles aient pu être utilisées en dehors du cadre strictement professionnel.

			Restait donc quatre voitures « normales ». Les propriétaires, des hommes, tous avec des antécédents judiciaires, vivaient à Strasbourg, ce qui l’arrangeait, il n’aurait pas à rouler des centaines de kilomètres.

			Le policier avait éliminé deux véhicules assez rapidement. Le premier appartenait à un représentant de commerce en vins d’Alsace, nageant en plein divorce. Il avait de gros problèmes de liquidités et se débattait avec ses créanciers, que ce soient les banques, les organismes de crédit ou son ex-épouse. Il était en arrêt maladie pour dépression et se gavait de médocs. D’après sa mère, il n’était pas sorti de chez lui depuis plusieurs semaines. Elle lui rendait visite tous les deux jours pour le nourrir et le consoler.

			Le conducteur du second véhicule était sorti de prison l’année précédente après avoir purgé une peine de cinq ans pour homicide involontaire. Il avait fracturé le crâne de son meilleur ami lors d’une soirée arrosée en regardant le débat d’entre-deux-tours des élections présidentielles, chacun soutenant bien sûr un candidat différent. L’ami était tombé dans le coma et décédé une semaine plus tard. L’excuse politique n’avait pas été retenue. Comme il habitait actuellement un HLM proche de l’hôtel de police, Rachid était allé lui rendre visite et s’était vite aperçu qu’il boitait sévèrement, à la suite d’une agression lors de sa détention. Il avait un temps soupçonné un militant politique du camp opposé ayant eu vent des raisons de son incarcération, avant qu’on lui confirme qu’il s’agissait en fait d’une sombre histoire de regard mal placé.

			Il lui restait donc deux suspects sérieux.

			 

			Mardi 14 juin.

			 

			Mickaël Grossman vivait dans le quartier de la Meinau près du stade du Racing, ce qui aurait pu être un avantage s’il avait été amateur de foot, ce qui était loin d’être le cas. Il avait été incarcéré à plusieurs reprises pour insultes aux forces de l’ordre, jets de pierres ou d’œufs sur ces mêmes forces durant des réunions ou des manifestations radicales dans différentes villes de France. Rachid se rendit seul à son domicile, pensant qu’il allait soit lui claquer la porte au nez soit se vanter de ses exploits.

			Grossman opta pour la seconde option et lui servit même un café. Puis il se lança et raconta ses combats. Rachid l’écoutait d’une oreille bienveillante. Son interlocuteur avait trente-quatre ans, ses cheveux très noirs lui retombaient en boucles désordonnées sur ses épaules, il était grand, mince, le visage allongé et lisse. Lorsqu’il parlait, il ouvrait de gros yeux sombres et gesticulait comme s’il se lançait dans une danse effrénée. Rachid craignit à plusieurs reprises que les bibelots ou les bouquins sur les étagères se mettent eux aussi à valser.

			Rachid connaissait maintenant tout de la vie tumultueuse du lascar. Le type s’était fait virer de la ZAD de Notre-Dame-des-Landes par les militants. Ces connards me trouvaient trop agressif, avait-il confié, montrant au policier des photos, datées de son séjour là-bas.

			Grossman ne pouvait donc pas se trouver en Bretagne et en Avignon le même soir. Rachid prit rapidement congé.

			Restait Henri Argaud, 45 ans, domicilié boulevard Wilson, gérant d’une société de gardiennage. Il avait lui aussi effectué quelques séjours à l’ombre pour quelques cambriolages, mais depuis plusieurs années, il semblait s’être rangé des voitures.

			Rachid se rendit directement au siège de sa société, dans le quartier du Neudorf. Il arriva devant une sorte de petit local, genre baraque de chantier. Sur la porte était cloué un panneau avec une plaque indiquant Sécurité Argaud. Il s’apprêtait à frapper, quand sortit un grand bonhomme, la cinquantaine, assez enrobé, le visage poupin et un sourire béat scotché sur ses lèvres comme s’il venait d’entendre une super blague.

			– André, vous désirez ?

			Le gars s’adressait à Rachid comme s’il avait l’habitude de recevoir des clients, ce qui semblait fort improbable vu l’état de délabrement de l’intérieur du local qu’il put brièvement apercevoir.

			– Je cherche votre patron, monsieur Argaud. Il est au bureau en ce moment ?

			André sourit au mot « bureau » avant de sortir une cigarette de sa poche.

			– Son bureau n’est pas vraiment là, répondit-il en se marrant.

			Il chercha dans ses multiples poches un briquet avant de finalement ranger sa clope dans son paquet.

			– … le patron se trouve généralement chez sa mère, s’il n’est pas sur le terrain. Elle crèche là-bas (il désigna une rue du doigt), la maison aux volets verts, il y a installé son bureau. Sa mère est très âgée et vit seule.

			– Il est souvent sur le terrain, votre boss ?

			André sembla réaliser seulement à ce moment-là qu’il parlait de son patron, et certainement ami, à un flic. Rachid ajouta :

			– C’est juste pour lui demander des renseignements sur quelqu’un qu’il a connu, on ne lui reproche rien.

			L’employé retrouva son sourire bonhomme et répondit :

			– Le boss n’est pas souvent là, il se décarcasse pour trouver des contrats. Vous savez, il y a une forte concurrence dans le domaine de la sécurité.

			Rachid sortit un briquet de la poche de son blouson, briquet qu’il gardait sur lui, ça pouvait toujours servir. Par exemple pour allumer une cigarette pendant aux lèvres d’une jolie fille, pas à celles d’un vigile ventripotent. André ne se fit pas prier. Il souffla un nuage de fumée avec soulagement.

			– Il s’absente souvent alors ?

			– Oui, je ne sais pas trop où il va, mais il part fréquemment plusieurs jours, et il me confie les clés de la maison.

			– Vous avez beaucoup de boulot, actuellement ? demanda-t-il sur le ton de la conversation.

			André fit une grimace, comme s’il avait avalé une arête.

			– Bof, on n’est pas débordé, on peut dire ça comme ça.

			– Et vous êtes nombreux ?

			– Le patron, moi et un autre gars par intermittence, en cas de coup de bourre.

			Il regarda sa montre. Le soleil réchauffait bien, on sentait l’été qui arrivait après des mois de froid, de grisaille et de pluie.

			– … en revanche, continua-t-il, on est toujours payé rubis sur l’ongle. Vous voulez que je vérifie s’il est là ?

			Rachid opina et se demanda comment cette entreprise pouvait faire vivre trois personnes. Il sentit le doux frisson de la proie à sa merci.

			André sortit son téléphone de la poche de son pantalon trop serré et tourna la tête. Une conversation très brève.

			– Il est là, mais n’a pas le temps de vous recevoir.

			Tu parles, il n’a pas envie de causer à un flic. André raccrocha et Rachid le salua avant de se diriger vers le pavillon aux volets verts.

			 

			***

			 

			Marie se laissa tomber lourdement sur son fauteuil avant d’allumer son PC. Elle avait l’impression de peser une tonne. Arsène posa un gobelet de café sur la table et s’adossa contre le mur. La réunion avec Magnard sur la journée du 14 juillet venait de se terminer. Il leur restait un mois pour s’organiser. L’ensemble des forces disponibles serait mobilisé pour surveiller les gares, routes, aéroports. Bien entendu, les congés étaient suspendus.

			– C’est quoi, ton souci ? lui demanda Arsène en voyant son air tristounet. L’affaire ou le commandant des stups ?

			Les deux, mon général, aurait-elle pu répondre mais elle se contenta de lui décocher un sourire qu’elle espéra si ce n’est joyeux du moins apaisé. Arsène jeta un œil sur sa montre et retourna dans son bureau sans insister davantage. Son portable lui indiqua que Rachid avait essayé de le joindre.

			Marie observait l’écran sans le voir. Effectivement, elle ne savait pas vraiment ce qui lui causait le plus de soucis. Costner lui manquait, mais elle n’avait aucune certitude sur ses sentiments à lui. Elle avait lu dans un magazine que le signe de son horoscope chinois était la chèvre et que les natifs de ce signe étaient sujets aux peines de cœur. Elle s’était sentie rassurée, cela n’arrivait pas qu’à elle. Toujours selon cet article, les chèvres trouvaient le bonheur et l’apaisement avec l’âge… Elle se vit attendre d’être placée dans un EHPAD pour enfin trouver l’âme sœur, et sourit amèrement.

			– C’est la première fois que je vois votre bureau. Vous êtes bien installés.

			Moreau pénétra dans le bureau et prit place en face d’elle sans qu’elle le lui propose. Il avait participé à la réunion et avait attentivement pris des notes sur un antique carnet à spirale. Le courant avait eu l’air de bien passer entre lui et Magnard. De toute façon, pour satisfaire le chef, il suffisait d’écouter attentivement et de hocher la tête au moment opportun.

			– … puis-je me permettre de vous poser une question ? murmura-t-il presque comme s’il craignait que des espions puissent les surprendre.

			J’espère qu’il ne va pas, lui non plus, évoquer Costner.

			– … j’avais l’impression, continua-t-il sans attendre son assentiment, que vous aviez des doutes sur l’opération. Soit vous ne trouvez pas les infos assez fiables, soit vous pensez que cette affaire n’est pas de votre ressort, soit vous aviez prévu de prendre vos vacances à la mi-juillet…

			Il croisa ses jambes et attendit. D’après ce qu’elle savait, Costner et lui avaient environ le même âge, presque le même parcours et pourtant l’homme assis en face d’elle aurait pu aisément passer pour le père de l’autre.

			Marie se saisit d’un stylo qu’elle tripota comme elle le faisait à une autre époque avec une clope. Elle ne le mit tout de même pas en bouche.

			– Pour vous dire la vérité, je trouve toute cette affaire bizarre. Je n’ai peut-être pas l’habitude du milieu des junkies et des dealers, mais soit ils sont complètement illogiques dans leurs démarches, soit les commanditaires sont totalement insensibles et en plus indifférents au sort de leurs marchandises…

			Moreau releva les sourcils comme un prof lors d’un contrôle de fin d’année pour l’encourager à continuer.

			– … quelqu’un a envoyé deux types dans notre région, les fameux Lénine et Trotski, pour embaucher de la main-d’œuvre en vue d’un arrivage important de came, du Crystal meth. Cette main-d’œuvre devait, à mon sens, être qualifiée et locale. Si elle était bien locale, les spécialistes choisis n’étaient pas des lumières. D’où ma première interrogation. Pourquoi avoir jeté son dévolu sur Benny, Jordan et Steve Goran ?

			Moreau avait toujours les sourcils relevés et Marie se demanda durant une fraction de seconde s’il ne les avait pas scotchés pour se donner un genre.

			– … ensuite, continua-t-elle, ils se réunissent pour, je suppose, mettre au point les formalités et les conditions financières, techniques ou je ne sais quoi, et… ils les butent quelques jours ou quelques semaines plus tard. Pourquoi ? Et aussi rapidement ?

			– Justement, répondit Moreau, parce que, comme vous dites, ils ne donnaient pas satisfaction, ils ont remarqué qu’ils avaient affaire à des glands. Et ces glands savaient et pouvaient parler.

			– Mais d’autres étaient également au courant, comme Ali le Laid, et il n’a pas eu l’air d’être menacé. Et de plus, qu’auraient-ils pu nous raconter, à part que des types qu’ils ne connaissaient pas leur ont fait une proposition et qu’elle n’a pas abouti. Et pour quelles raisons nous en auraient-ils parlé ?

			Marie dirigea son stylo vers sa bouche avant de le stopper à quelques millimètres, elle n’allait pas se mettre à se ronger les ongles et mordiller tout ce qui se trouvait à sa portée pour compenser le manque de tabac !

			– … ou alors, reprit-elle, l’un des trois était une balance et ils l’ont découvert. Ne sachant pas qui c’était, ils ont éliminé tout le monde…

			Moreau baissa, enfin, les sourcils et sourit de toutes ses dents qu’il avait d’une blancheur de craie.

			– Je peux affirmer que ni Goran ni Benny ni Jordan n’étaient des indics.

			Donc, raison de plus, se dit-elle, pour émettre de sérieux doutes sur cette affaire.

			– Et qui sont les commanditaires ? Qui sont Lénine et Trotski ?

			– Je n’en ai pas la moindre idée. Mais je suis d’accord avec votre boss, il faut déjà empêcher la livraison, attraper tous les passeurs, confisquer la marchandise, et quelque chose se passera quelque part…

			Arsène passa une tête dans le bureau :

			– Je rejoins Rachid, il a besoin de mon aide, je ne sais pas pourquoi, à toute !

			– Et qu’est-ce qui se passera quelque part ? demanda Marie, sans accorder la moindre attention aux propos de son collaborateur.

			– Des règlements de comptes, des têtes qui tombent, des gens qui disparaissent, des sommes qui se transfèrent. Des gens auront perdu gros et dans ce milieu, on ne perd pas impunément du fric ou une livraison.

			Moreau marqua une pause, puis questionna Marie :

			– … vous aimez bien mon binôme, non ?

			Marie ne fut pas surprise. Le copain de Costner était futé.

			– Oui, lui répondit-elle les yeux dans les yeux.

			Moreau continuait de sourire. Après le prof, elle découvrit le papa ou le grand frère rassurant. Ce fut à son tour de le questionner :

			– … vous avez vécu plein de choses ensemble, surtout lors de votre période humanitaire, non ? En Sierra Leone.

			Le policier soupira et regarda le plafond dont les zébrures faisaient songer à un tableau abstrait.

			– Oui, c’était une période bizarre. On était inconscient, comme beaucoup de jeunes… enfin, c’est surtout lui qui prenait beaucoup de risques. Moi, je restais souvent à la base, mais lui n’hésitait jamais à se lancer quand on lui proposait.

			– C’est-à-dire ?

			– Au plus fort du conflit, il accompagnait les médecins et s’enfonçait à l’intérieur du pays. Il n’y avait plus aucune sécurité, tout le monde était armé, c’était la folie. La dernière fois qu’il s’est rendu en Sierra Leone, c’était en convoi d’une dizaine de personnes. Ils ont été arrêtés à un barrage, des barrages qui ne servaient pas à grand-chose si ce n’était à rançonner des pauvres paysans et à se défouler en tuant et mutilant. Vous avez entendu parler de la loterie de la mort ?

			Oui, elle en avait entendu parler…

			– Eh bien, les gamins qui tenaient ledit barrage pratiquaient cette activité à plein temps. Ils ont mutilé et tué les Africains qui les accompagnaient et ont gardé les Blancs en attendant les ordres de leurs supérieurs.

			Comme quoi, se dit Marie, rien n’a vraiment changé. Les Blancs étaient toujours plus respectés que les autres, où que ce soit et avec qui que ce soit. Ou alors ils valaient plus, ce qui finalement revenait au même.

			– … et en attendant, Costner a pu être le spectateur privilégié, si j’ose dire, de ce jeu macabre.

			– Comment ça s’est terminé ?

			– Ils ont été raccompagnés à l’aéroport et mis dans le premier avion pour le Ghana avec ordre de ne plus jamais revenir dans le coin, tandis que les habitants continuaient à se faire joyeusement couper les pieds, les mains ou la tête, dans l’indifférence générale.

			Marie sentit des picotements au niveau de ses membres et de sa gorge. Pourquoi tout cela se passait-il toujours ailleurs ? Cet ailleurs totalement abstrait que l’on ne peut apercevoir subrepticement que dans les infos du soir, dans des contrées où l’on ne se rendra jamais, comme si c’était normal que cela se passe là-bas et non chez nous, ces atrocités qu’on oublie cinq minutes après avoir éteint la télé.

			Moreau se leva et épousseta son pantalon comme s’il sortait d’un grenier poussiéreux.

			– … notre ami a été très perturbé par cette affaire. Il ne s’en est jamais vraiment remis. Son mariage avec Christine aurait pu bien se passer. Mais je pense que chaque fois qu’il la voyait il se rappelait les événements passés.

			Marie aurait voulu en savoir plus, comment était-il, comment se comportait-il, de quoi parlait-il, est-ce qu’il aimait toujours son épouse ?

			Moreau vit dans son regard ces interrogations de femme amoureuse.

			– … je ne sais pas ce qu’il pense vraiment au fond de lui, mais c’est un dur à cuire. Il prend sur lui. Christine est quelqu’un de bien, je l’aime beaucoup, mais bon, le couple n’a pas fonctionné, personne n’est à blâmer… Je pense que parfois, il a envie de se barrer, de refaire sa vie, de se redonner une autre chance. Il est persuadé, comme beaucoup d’entre nous, qu’ailleurs l’herbe est plus verte. C’est peut-être vrai.

			– Autre chose, lança Marie à Moreau qui était déjà dehors, à propos de notre affaire. Vous ne trouvez pas qu’on a été mis au courant un peu rapidement et facilement ? C’est vrai, on connaît déjà la date de livraison, les personnes contactées, bien qu’elles soient quasi toutes mortes, et bientôt on chopera tous les instigateurs…

			Le policier soupira et remit une mèche rebelle en place.

			– Parfois, on a du bol.

			 

			***

			 

			Les volets verts battaient au vent comme ceux d’un manoir fantôme. Il n’y avait que cinq ou six maisons perdues au milieu des ateliers, des usines et des magasins. Les dimanches devaient être mortels ! Rachid frappa.

			Henri Argaud lui ouvrit et l’observa comme s’il découvrait l’existence d’autres êtres humains. Il fixa d’un œil torve la carte de police barrée de tricolore avec l’impression qu’il allait se réveiller d’un cauchemar. Rachid en conclut qu’Henri Argaud s’y attendait, que la possibilité d’une telle visite occupait toutes ses pensées depuis plusieurs semaines.

			L’échange de regards dura une dizaine de secondes, puis dans un geste inattendu, le type claqua la porte au nez du policier. Merde alors, pensa Rachid assez fort pour qu’il se retourne afin de vérifier que personne ne l’avait entendu. Mais aucun piéton n’aurait eu l’idée saugrenue de se balader sur ce trottoir de trente centimètres à moins d’avoir l’intention de mettre fin à ses jours. Plusieurs pensées lui traversèrent l’esprit presque en même temps. Ce gars était coupable. Si ce n’était de la série de braquages – ce dont Rachid était persuadé –, c’était peut-être d’autre chose, mais qui devait être de toute manière assez grave. Le type avait la trouille, son regard ne trompait pas, donc il était vulnérable. Avec un peu de chance, il se mettrait facilement à table en échange d’une éventuelle clémence. Pour cela il ne fallait pas lui laisser le temps de réfléchir et l’embarquer aussi rapidement que possible.

			Il tambourina la porte et entendit la voix de la mère qui hurlait : Mais qu’est-ce qu’il se passe, bordel de merde ! Rachid fut choqué d’entendre ces termes dans la bouche d’une maman et cria :

			– Monsieur Argaud, veuillez ouvrir cette porte, sinon j’appelle des renforts et vous ne ferez qu’aggraver votre cas !

			Rachid appela Arsène, en faisant le tour de la baraque, évaluant les possibilités de fuite du suspect.

			 

			***

			 

			L’adjudant Brigand – ses collègues s’étaient assez moqués de lui pour qu’il songe sérieusement à changer de nom, et ne parlons pas de ses années de collège – s’ennuyait dans son véhicule. Avec son collègue Laamri, ils surveillaient depuis près de deux heures ce carrefour que les habitants des villages limitrophes avaient appelé le « carrefour de la mort ». Quatre accrochages successifs y avaient eu lieu en l’espace d’une semaine. Personne n’avait été blessé, mais les villageois stressaient. Alors le lieutenant avait décidé de renforcer la surveillance.

			Le gendarme scruta sa montre. Le temps s’écoulait lentement, encore une heure à tenir.

			C’était sa dernière affectation, la mer n’était pas loin. Il connaissait bien les habitants et comptait s’y installer dès la retraite. Narbonne, c’était autre chose que la banlieue parisienne ou les villages envahis par la grisaille huit mois sur douze, ces endroits où il avait servi durant plus de trente ans. Laamri, lui, n’avait même pas trente ans et pour sa première affectation, il se trouvait dans le sud de la France, sûrement un pistonné. Mais l’adjudant prenait son boulot très au sérieux et tandis que lui bâillait toutes les dix secondes, son collègue regardait ses derniers mails et avis de recherches qu’il avait pris le soin d’imprimer avant de quitter la caserne.

			Plusieurs automobilistes furent tentés de forcer le cédez-le-passage, mais s’abstinrent à la vue du véhicule sérigraphié. On aurait dû se planquer, se dit-il lorsqu’une antique 4 L s’arrêta au panneau. Brigand se rappela avec nostalgie que ce fut sa première voiture. Il avait dix-neuf ans et venait de passer son permis. Près de quarante ans avaient passé ! Incroyable ! Au volant se trouvait un jeune homme qui lorgnait une carte routière. Au moment où Brigand se demandait s’il s’agissait d’un touriste perdu, Laamri sursauta au point de faire bouger le fourgon.

			– T’as envie de pisser ? lui demanda-t-il, évitant d’éclater de rire en voyant le regard sérieux de son collègue.

			Laamri lui désigna un avis de recherche avec une photo. C’est vrai que le conducteur de la 4 L lui ressemblait. Il était toujours arrêté au fameux carrefour et tournait sa carte routière dans tous les sens. Merde, se dit-il, il va falloir sortir par cette chaleur. Quel métier !

			Le jeune militaire était déjà dehors et se dirigeait à grands pas vers la 4 L. Le conducteur ne le vit qu’au dernier moment lorsqu’il se penchait déjà vers la vitre. Brigand sortit à son tour et ajusta sa veste. Il tâta son revolver plus par réflexe que par nécessité. Il n’imaginait pas qu’il s’en servirait quelques secondes plus tard. Le jeune homme engagea soudain la première et démarra. Laamri – Brigand se demanda s’il n’était pas un peu débile – se jeta devant le capot. Comme s’il allait l’arrêter de son corps. On leur avait pourtant dit et répété de ne pas jouer les héros, de se pousser ou se jeter de côté, mais bon, il y en a toujours un qui se prend pour Bruce Willis. Le jeune homme accéléra et percuta Laamri. La voiture allait lui passer sur le corps, Brigand hurla : Stop ! Les deux hommes se regardèrent quelques secondes, l’adjudant était persuadé que le chauffard allait se carapater et tant pis s’il fallait écraser un gendarme en passant. Il n’avait pas d’autre choix que de sortir son arme et faire les sommations : Arrêtez ou je tire ! Tu parles, cause toujours. Il vit la voiture avancer comme au ralenti, son collègue à quelques dizaines de centimètres du pare-chocs, légèrement groggy. Le sous-officier tira. La balle traversa la vitre arrière et atteignit l’épaule du type. La 4 L s’immobilisa, le jeune homme s’effondra sur le volant.

			Brigand se précipita vers son collègue imaginant déjà les rapports et les interrogatoires qu’il allait subir : Était-ce vraiment nécessaire de tirer ? Vous auriez pu viser les pneus !

			L’avis de recherche, après avoir glissé hors du fourgon, s’était promené sur le trottoir avant de prendre la décision de voler en direction de Brigand et d’atterrir sur sa chaussure. Il lut : Steve Goran, recherché comme témoin dans une affaire de meurtre.

			 

			***

			 

			– Tu es sûr de ton affaire ? insista Arsène.

			– Oui, il faut entrer en force.

			Arsène regarda la porte et en conclut qu’elle se défoncerait assez facilement. Ils pourraient toujours se justifier en expliquant qu’ils craignaient que le type se suicide ou prenne sa mère en otage. C’était jouable. Il utilisa sa plus grosse voix, celle dont il usait tous les soirs pour appeler son fils adoptif avant le dîner :

			– Pour la dernière fois, je vous demande d’ouvrir cette porte. C’est la police.

			Il compta mentalement jusqu’à dix. Aucune réaction. Rachid lui fit un signe de la tête. Arsène recula de deux mètres pour prendre son élan, il n’avait pas envie de se casser la colonne vertébrale en utilisant la manière dont les flics américains défonçaient les portes d’un seul coup de pied, il avait essayé, c’était impossible. Rachid sortit son flingue, on ne sait jamais.

			La porte céda au premier coup de boutoir et Arsène se retrouva dans l’armoire de l’entrée au milieu des chaussures et du matériel de nettoyage. Rachid le suivit et courut dans le salon attenant. La mère était assise sur un fauteuil au milieu de la pièce et le regardait comme si elle était habituée aux incursions violentes. Ses cheveux gris étaient tirés en arrière et formaient une queue-de-cheval assez longue. Elle replongea dans la lecture de son magazine, ne semblant pas le moins du monde perturbée. La télé était allumée sans le son et un animateur gesticulait dans tous les sens comme une poupée mécanique devant des candidats hilares.

			Arsène se releva et entendit un cri ressemblant à celui de Johnny Weissmuller dans Tarzan, film qu’il avait vu au moins dix fois avec son père. Il vit Rachid aux prises avec un individu. Son collègue tenait son flingue à deux mains, surtout ne pas le lâcher et éviter qu’un coup parte accidentellement. Arsène passa devant la mère qui monta le son de la télé tout en tortillant la tête pour ne pas perdre une miette de l’émission. Il constata que le suspect avait les mains vides, il le prit par le col de la chemise et le souleva. Le type s’accrochait à Rachid comme un noyé à une planche et continuait à hurler. Arsène gifla le Tarzan de pacotille qui lâcha enfin le policier. Ils purent lui passer les menottes.

			– Vous pouvez pas arrêter ce bordel, lança la mère d’un ton menaçant tout en appuyant sur les boutons de la télécommande.

			Elle mit le son au maximum, les applaudissements et les cris de joie des spectateurs de l’émission envahirent la pièce.

			– … vous pourriez arrêter les gens discrètement, merde, vous n’êtes pas seuls au monde.

			Ils sortirent de la maison et emmenèrent Argaud qui semblait effondré.

			 

			Mercredi 15 juin.

			 

			Marie et Philippe étaient installés dans un petit resto à une centaine de mètres de l’hôtel de police. Il était treize heures, elle avait faim et Clerc aussi.

			Ils avaient à peine commandé deux plats du jour – 8,95 euros la cuisse de poulet, une affaire ! – qu’ils furent interrompus par leurs portables qui sonnèrent quasi simultanément. Clerc hésita à décrocher, pour une fois qu’il se retrouvait seul avec Marie durant une petite heure, mais s’exécuta lorsqu’il la vit prendre son appel.

			Arsène annonça qu’avec Rachid ils avaient appréhendé un suspect dans l’affaire des « braqueurs dégénérés ». Cela n’a rien à voir avec notre affaire, mais c’est toujours bon à prendre, se dit-elle avant de raccrocher.

			– On vient de m’annoncer que Steve Goran a été arrêté, lui dit Clerc.

			– Ah, bonne nouvelle, lança Marie qui avait déjà saisi sa fourchette et s’apprêtait à tout avaler en une bouchée. Et il est où ?

			– À l’hôpital de Narbonne avec une balle dans l’épaule. L’arrestation s’est mal passée. Il faudra attendre quelques jours avant de l’interroger.

			 

			Costner lui avait téléphoné la veille vers vingt-trois heures. Il venait d’arriver à la gare de Strasbourg. Elle était déjà couchée et discutait avec son plafond comme cela lui arrivait souvent. Elle avait insisté pour qu’il la rejoigne, malgré le fait qu’elle sentit qu’il avait plutôt envie de rester seul. Il était venu. Putain, c’est énervant un type pareil, on ne savait jamais s’il était heureux, ennuyé ou totalement indifférent. Quoi qu’il pensât il arborait toujours le même air. Mais elle était contente de le voir. Il avait déposé ses affaires et pris une douche. Elle lui avait proposé de faire quelque chose à manger, mais il n’avait pas faim. Ils s’étaient donc couchés. Il n’avait rien raconté de son séjour. Cela ne la regardait pas, bien entendu, mais on parle de ce genre de choses dans les couples classiques : Comment va ton père ? Mieux ! Mais rien. À croire qu’il dormait chez une pute. Et encore, elle sentait qu’il ne manifestait aucun signe pour lui faire comprendre qu’il avait envie. C’était donc elle qui avait pris les initiatives. La machine Costner s’était immédiatement mise en route, bien huilée, bien réglée, efficace. Elle mettrait quatre étoiles dans les commentaires. C’était bien, chéri ? aurait-elle voulu lui demander. Si au moins il fumait, elle aurait aperçu une réaction. Pourquoi faut-il toujours que je tombe sur des mecs, ou des nanas, dont j’ai l’impression qu’ils n’ont qu’une envie, c’est de se barrer ?

			 

			– Quand tu es seul avec une femme que tu aimes, qu’est-ce que tu fais ?

			Philippe Clerc avala sa dernière crudité et faillit s’étouffer. Marie regardait par la vitre. Était-ce à lui qu’elle s’était adressée ?

			– Je la serre dans mes bras pour qu’elle ne parte pas, la couvre de baisers et lui dis qu’elle est belle.

			C’est tout bête, se dit-elle, mais j’ai l’impression que jamais cela ne m’arrivera.

			Marie but un grand verre d’eau et regarda son collègue, étonnée qu’il puisse parler ainsi. Elle s’était attendue à un silence gêné.

			– … c’est ton Costner qui te cause des soucis ? Je ne peux pas le blairer, ce type, je n’arrive pas à lui faire confiance.

			– On ne peut pas aimer tout le monde, qu’est-ce que tu veux que je te dise. Je lui ai donné un double des clés de mon appart et il ne m’a jamais rien volé…

			Pourquoi lui avait-elle confié ce détail alors qu’elle savait que cela lui ferait du mal ? Il fallait qu’il comprenne.

			Il ne releva pas ou peut-être n’avait-il pas entendu, tout à ses pensées. La serveuse débarrassa.

			– Il ne se prend pas pour de la merde avec ses airs supérieurs. Il prend la pose, roule des muscles, joue de son regard ténébreux pour essayer d’impressionner, mais en fait il ne fout pas grand-chose.

			Elle ne dit rien, ce n’était pas la peine d’en rajouter. Elle était amoureuse, il était jaloux, cette conversation ne mènerait à rien.

			 

			Jeudi 16 juin.

			 

			Marie descendit du tram et se dirigea vers les locaux de la police. Il était déjà huit heures et les nuages qui, il y a encore peu, leur gâchaient les journées par leur omniprésence, avaient disparu. Peut-être s’étaient-ils lassés d’accompagner depuis si longtemps ces mêmes gens dépités et avaient-ils pris la décision de leur laisser un peu de répit…

			Elle croisa Arsène dans le couloir qui lui lança :

			– Ah, tu tombes bien, viens, on va dans le bureau de Philippe, Rachid nous rejoint.

			Merde, se dit-elle, ils sont déjà tous là ! Et Magnard ?

			– Magnard est à la préfecture ce matin, réunion mensuelle, lui répondit-il alors qu’elle n’avait pas l’impression d’avoir parlé.

			Quelque chose lui avait traversé l’esprit ce matin alors qu’elle somnolait encore, puis s’était évaporé, comme ces rêves que l’on essaye vainement de se rappeler. On se souvient qu’ils étaient angoissants, drôles ou bizarres, mais impossible de se rappeler le moindre détail. Elle était certaine que cela avait un rapport avec leur affaire. Quelque chose qu’elle avait omis de vérifier, voilà c’est ça ! il y avait un fait qu’on avait laissé de côté.

			– Salut Marie, ça va ce matin ?

			C’était Philippe qui l’interrompait dans ses pensées.

			Rachid pénétra dans le bureau avec le regard de celui qui va annoncer « la » nouvelle de la matinée. Un vrai môme, ce Rachid. Il lui rappelait un vague cousin qu’elle avait fréquenté durant quelques mois, à une époque où elle pensait encore que la vie pouvait être facile lorsqu’on était grand. Il voulait toujours être le premier à raconter ce qu’il jugeait important : À la télé, ils ont dit qu’il allait pleuvoir…On a trouvé un escargot sur le rebord de la fenêtre… Il y a une voiture de pompier qui passe dans la rue… Si Marie avait le malheur de parler la première, il boudait pour le reste la journée.

			Ils prirent place et Rachid sortit une chemise qu’il posa sur le bureau. Il regarda ses collègues les uns après les autres vérifiant qu’il avait bien toute leur attention.

			– J’ai réussi à localiser un type de la bande des braqueurs dégénérés.

			Il toussota dans son poing fermé, tandis que Marie se demandait ce qu’était devenu son cousin. Plus de trente années s’étaient écoulées depuis la dernière fois qu’elle l’avait vu.

			– Je vous passe les détails, mais nous savions que l’un d’eux, Henri Argaud, se déplaçait avec un véhicule immatriculé dans le Bas-Rhin, et après quelques recoupements, j’ai réussi à l’identifier avant qu’Arsène et moi l’amenions au poste.

			Marie se demanda où il voulait en venir mais se douta qu’il y avait sûrement un rapport entre cet individu et l’affaire dont elle s’occupait.

			– … afin de pouvoir retracer son parcours, nous avons vérifié son ordi, son téléphone, son GPS, et il est certain qu’il se trouvait à chaque fois sur les lieux lorsqu’un braquage se produisait. Par ailleurs, nous avons trouvé beaucoup de liquide chez lui et dans les locaux de son entreprise. Il n’a pas encore avoué mais ce n’est qu’une question d’heures.

			Clerc s’adressa à Marie :

			– Tu vas me demander en quoi cela vous intéresse ?

			Il avait l’air plus détendu ce matin, moins de cernes sous les yeux, à peu près coiffé et sa chemise était bien repassée. Marie sentit une brève bouffée de fierté en songeant qu’une heure passée avec elle pouvait avoir un tel effet sur un homme.

			– Voilà les relevés téléphoniques des six derniers mois de notre suspect, reprit Rachid en agitant une feuille noircie de colonnes de chiffres. J’ai vérifié les plus utilisés et devinez quoi… ?

			Arsène fit une moue montrant son impatience. Allez accouche, on n’a pas que ça à faire !

			– … eh bien, le bonhomme était en relation avec Jordan Carlier, Sami Ben Lakhdar alias Benny et sans doute Steve Goran, depuis trois mois environ.

			Arsène émit un sifflement et Marie réfléchit rapidement aux conséquences de cette information. C’était ainsi qu’ils se finançaient. Ils braquaient des hôtels, utilisaient le butin pour acheter de la came et espéraient quintupler la mise…

			– Pourquoi sans doute Steve Goran ? demanda Arsène qui caressait son crâne quasiment chauve.

			– Parce que, répondit Clerc, Goran n’a pas de portable, il n’aime pas ça ou n’éprouve pas le besoin d’en posséder un. Mais Rachid a découvert que des appels étaient émis vers le fixe de son oncle qui, nous en sommes sûrs, n’est en rien mêlé aux histoires de son neveu, c’est un brave type. On pense qu’Argaud laissait simplement des messages pour qu’on le rappelle.

			– Donc, continua Arsène, les braqueurs d’hôtels du sud de la France et les trafiquants de l’est, c’est bonnet blanc et blanc bonnet !

			Clerc se leva, il portait un pantalon sans taches de café, et prit des feuilles et un stylo :

			– On se retrouve dans dix minutes en salle bleue (pièce qui n’avait rien de bleu, mais c’est ainsi qu’on l’appelait, allez savoir pourquoi ?) pour interroger Argaud. Rachid, tu peux aller dormir quelques heures.

			 

			Dès qu’Arsène aperçut Argaud assis, apeuré, presque tremblant, il sut qu’ils n’allaient pas y passer la journée. Philippe et Marie étaient d’accord sur la stratégie à adopter : lui foutre la trouille puis lui laisser entrevoir un espoir de clémence s’il se mettait rapidement à table.

			Arsène utilisa sa voix et son physique imposant pour l’impressionner, Marie usa de sa féminité pour l’amadouer et Philippe Clerc joua de son autorité. Une heure d’interrogatoire suffit, Henri Argaud avait décidé de tout déballer.

			Il était clair qu’il avait loupé sa réinsertion. La vie d’honnête homme impliquait des sacrifices qu’il n’était pas prêt à faire. Son épouse (il s’était marié après sa sortie de prison) pensait avoir trouvé en lui un homme entreprenant, bosseur et intelligent. Elle s’était vite aperçue que ses projets n’aboutissaient jamais à rien. Comme beaucoup d’alcooliques, il avait plein d’idées lorsqu’il était ivre, mais ces dernières avaient tendance à s’évaporer aussitôt qu’il dessoûlait. De plus, le couple n’arrivait pas à procréer et sa femme mit en cause son penchant pour la boisson. Ils divorcèrent. Argaud suivit une cure et arrêta de picoler, mais resta chômeur. Jusqu’au jour (c’était en septembre de l’année dernière) où on lui avait proposé un job.

			– Qui était ce « on » ? demanda Arsène.

			– On m’a téléphoné, je ne sais pas qui c’était.

			– Pourquoi toi ?

			– Je correspondais au profil recherché, grand, costaud n’ayant pas froid aux yeux. Pour braquer des hôtels, tu es le gars idéal, m’ont-ils raconté.

			– Et alors comment as-tu réagi ?

			– J’étais dans la merde. J’ai demandé un peu de temps pour réfléchir. Ils m’ont rappelé, m’ont donné des détails. J’ai fini par me dire qu’avec une cagoule, un flingue et une voix qui porte, les victimes sentiraient qu’au moindre faux pas, elles risquaient de prendre cher. L’opération devait être rapide et brutale, ne pas laisser le temps aux gens de réfléchir.

			– Comment vous retrouviez-vous ?

			– On me laissait un message en me donnant un lieu de rendez-vous, généralement la nuit sur un parking près de l’hôtel repéré. Tout le monde était cagoulé lorsqu’on se rencontrait. Ils me donnaient les instructions et on y allait immédiatement. Ensuite on retournait sur le parking, on brûlait la voiture utilisée et chacun rentrait chez soi.

			– Comment se fait-il que tu connaisses Jordan Carlier, Steve Goran et Benny ?

			Arsène tournait autour d’Argaud comme un fauve prêt à bondir. Marie le regardait sincèrement avec pitié. Le type était coincé, quoi qu’il fasse, il était mort.

			– Je veux une protection. Je risque ma vie, là…

			Clerc souffla comme s’il rejetait un nuage de fumée et répondit :

			– Tu n’as pas vraiment le choix, mon vieux. Ta seule planche de salut est de te confier complètement et totalement à nous. Nous sommes les seuls qui pouvons t’assurer un avenir. Bien sûr, tu ne retrouveras jamais plus ta vie tranquille d’avant, mais c’est la seule option raisonnable.

			Personne n’est préparé à cette expérience. Le braqueur posa son visage dans les paumes de ses mains et se mit à pleurer. Il réalisait qu’il avait fait une grosse connerie et qu’il ne pouvait plus revenir en arrière.

			– Je ne connaissais pas les trois types que vous me citez, sanglota-t-il. Je ne les ai jamais vus avant. Je les ai appelés sur ordre des deux gars, c’est tout.

			– Lénine et Trotski, demanda Arsène sur une intuition. Ils se faisaient appeler comme ça ?

			– Oui, comment vous le savez ?

			– On sait beaucoup plus de choses que tu ne crois. Continue !

			– Ils m’ont expliqué que le fric servirait pour une grosse opération et que je pourrais en profiter. Je ne savais pas précisément de quoi il s’agissait. Je devais me mettre en contact avec ces trois types et en quelque sorte les diriger. Je les ai appelés une dizaine de fois pour fixer des rendez-vous auxquels je n’étais même pas convié, et c’est à ce moment-là que je me suis demandé à quoi je pouvais bien leur servir. Mais je sentais que je n’avais pas trop le choix.

			Argaud renifla, Marie lui tendit un mouchoir. Il remercia et reprit ses aveux :

			– … j’ai eu l’impression, continua-t-il, d’avoir été utilisé. Comme un appât. Je suis pas con, je me suis rendu compte ces derniers temps qu’il y avait des trucs pas nets.

			Philippe Clerc sortit son paquet de Camel et en tendit une à Argaud. C’était interdit de fumer, mais toléré parfois, et un cendrier était posé sur la table. Il alluma les deux clopes et Argaud aspira des bouffées rapides comme s’il voulait avaler le plus de nicotine possible.

			– Explique-nous…

			– J’ai remarqué, lors du quatrième braquage, on en a fait sept en tout, que les deux autres utilisaient des fausses plaques ou des bagnoles volées. Comment je le sais ? Je reconnais les fausses plaques, elles étaient assez grossières, et ils avaient chaque fois de nouveaux véhicules. En revanche, le gars au téléphone a insisté pour que je prenne ma voiture personnelle, parce que, m’avait-il convaincu, il voulait être certain que ce soit moi. Je ne me suis pas posé la question au début, mais après j’ai trouvé ça bizarre et je me suis dit qu’un jour on allait me repérer et c’est ce qui s’est passé.

			Argaud écrasa sa cigarette et en saisit une autre sans demander.

			– … comme si mon arrestation était prévue. Je sais, c’est con, c’est incompréhensible, mais c’est l’impression que j’ai.

			Marie ressentit un frisson, ses idées se baladaient encore dans son cerveau d’une manière anarchique et il faudrait qu’elle trouve un moment de paix pour les mettre en ordre, mais elle se rappela avoir eu la même impression : tout semblait prévu, organisé, millimétré.

			– … c’est comme cette histoire de contacter les trois types pour organiser une opération dont je me foutais complètement et qui ne me regardait pas. Je devais, au départ, me contenter de participer à quelques braquages, moins de dix, m’avaient-ils affirmé, et je me retrouvais à donner des ordres à des dealers. Là aussi, j’ai eu une sensation bizarre. Comme si on voulait que je me fasse gauler. Mais je leur ai rien fait, pourquoi ils me font ça, putain ? Qu’est-ce que j’ai fait ? Dans quoi je me suis embarqué ?

			Argaud écrasa sa cigarette et toussa dans sa main comme s’il allait cracher son cerveau.

			 

			Vendredi 17 juin.

			 

			Marie déposa ses affaires dans sa chambre à l’hôtel Ibis situé à l’entrée de Narbonne et prit rapidement une douche avant de descendre retrouver Rachid. On disait toujours que les femmes se faisaient attendre, mais au bout d’une demi-heure, elle se dit qu’elle faisait exception à la règle. Le policier mit un temps interminable à la rejoindre.

			Costner aurait dû les accompagner, mais au dernier moment Magnard en avait décidé autrement. Sans donner de raisons, ou alors tellement vaseuses qu’elle en conclut qu’il était sûrement au courant de leur relation et qu’il ne souhaitait pas que cela interfère dans leur travail. C’est dommage, elle aurait eu l’impression de se trouver en vacances au bord de la mer… Ah, les premières vacances avec la personne que l’on aime. C’était magique…

			– Tu es déjà prête, lui fit remarquer Rachid en sortant de l’ascenseur. On y va !

			Ils étaient partis très tôt le matin même. Elle détestait se lever aux aurores, mais Rachid avait insisté, c’était soit six heures ce matin, soit départ la veille. Comme elle avait prévu une soirée en amoureux, elle avait opté pour la première solution.

			Elle avait dîné avec Costner dans un restaurant italien, et avait descendu trois verres de rosé pour se donner une certaine contenance. Elle ne réalisa pas vraiment que s’il lui fallait picoler pour être à l’aise avec un type, c’est qu’il y avait un problème. Il ne lui avait fait aucune remarque à ce sujet, il n’en faisait pas beaucoup d’ailleurs. Elle s’était même imaginée que si elle s’était pointée en jogging il n’aurait peut-être même pas cillé. La suite fut comme d’habitude, bien réglée, efficace, rien à redire sur la forme. Il avait l’air un peu plus loquace et lui avait même confié que le divorce était sur le point de se régler, une histoire de quelques jours, et qu’il rendrait bien visite à son frère, ça faisait longtemps qu’il ne l’avait plus vu…

			Il était déjà réveillé, ou comme à l’accoutumée ne s’était même pas endormi, lorsqu’elle était partie.

			 

			Le capitaine Lancel les accompagna jusqu’à la chambre d’hôpital. L’odeur si particulière de ces établissements mettait Marie mal à l’aise, une odeur de malheur, de souffrance et de larmes.

			L’officier avait l’air de sortir du collège avec son visage poupin qui semblait perdu sous son képi. Il ne dépassait pas le mètre soixante-dix. À ses côtés, Rachid devenait impressionnant.

			Steve Goran gisait sous son drap. Il avait bien entendu eu droit à une chambre individuelle et à une surveillance constante. Le médecin, qui ne se présenta pas et dont le nom sur la blouse était tellement délavé qu’il était illisible, leur confirma à travers ses fines lunettes posées sur le bout de son nez que son client n’était pas vraiment hors de danger, mais qu’avec un peu de chance il se remettrait.

			– Cependant, continua-t-il avec un ton totalement indifférent – on aurait dit qu’il expliquait la crevaison récente de son vélo –, il est sous calmant, se prendre une balle n’est pas anodin. Hormis les séquelles physiques, il va cogiter un moment sur les deux centimètres qui lui ont évité d’être au cimetière dans la seconde où le projectile a traversé son omoplate. Je vous laisse, Frida va rester auprès de vous, désolé c’est le règlement, et appelez-moi en cas de besoin.

			L’infirmière prit place sur la chaise en ferraille à deux mètres du lit et croisa ses jambes comme si elle se trouvait au spectacle. Elle approchait la soixantaine, son visage tout en longueur faisait ressortir les os de ses joues qu’on pouvait aisément imaginer durs comme de la pierre. Elle n’avait pas l’air commode, Frida, et Marie se demanda si c’était une bonne ou une mauvaise chose pour les malades. En tout cas, c’était un bon moyen pour se hâter de retrouver la forme le plus rapidement possible.

			– Steve Goran, commença Rachid en observant ce visage jeune à la barbe naissante et au regard apeuré. Je suis le lieutenant Rachid Hamidi et voici le commandant Marie Sevran de la police criminelle de Strasbourg. Nous sommes venus vous poser quelques questions au sujet de trois de vos amis qui ont été abattus à quelques jours d’intervalle.

			Steve le regardait sans bouger un cil. On sentait sa respiration régulière. Il n’avait pas de tuyau dans la bouche ou le nez, c’était toujours ça…

			Le capitaine se mit en retrait près de la fenêtre aux volets à moitié baissés.

			Marie s’approcha, pensant qu’une femme le rassurerait.

			– Vous étiez en contact étroit avec Sami Ben Lakhdar et Jordan Carlier et vous avez été hébergé quelques jours par Maxime Muller. Les trois sont morts et vous avez pris la fuite.

			Elle attrapa une chaise et la tira au bord du lit, pour être à la hauteur de son visage. Elle n’aurait pas besoin d’élever la voix.

			– On sait que vous n’êtes pour rien dans ces meurtres. Mais en revanche, vous pouvez nous apporter des éléments importants pour trouver les coupables.

			Rachid tentait de ne pas paraître trop agressif, l’officier restait coi, Frida observait avec attention les réactions de son patient et Goran ne pipait mot.

			– Première question, continua Marie avec un ton de maîtresse d’école, qui sont les types qui vous ont contacté il y a quelques mois par l’intermédiaire d’Ali le Laid ?

			Les yeux de Goran se fixèrent sur le plafond blanc. Sa respiration était d’une telle régularité qu’on aurait dit qu’on lui avait greffé une pompe dans les poumons.

			– Je ne connais pas leurs noms, balbutia-t-il.

			Il avait un léger accent slave.

			– Je les ai vus trois fois… Il me semblait que leur affaire était sérieuse… Ils n’ont pas dit tout de suite de quoi il s’agissait… De la came… mais quoi exactement, quelle quantité, notre rôle, tout ça, on ne savait pas… Ils voulaient nous tester je suppose, voir ce qu’on avait dans le ventre.

			Sa voix était de plus en plus enrouée. Les médocs. Marie prit le verre et la bouteille d’eau posés sur le guéridon. Steve fit non, merci de la main. Il se releva avec une grimace de douleur et Marie observa l’énorme pansement entourant son épaule. C’est fou ce qu’un petit bout de plomb pouvait faire comme dégâts !

			– … lors de la deuxième rencontre, j’ai senti que Jordan ne leur plaisait pas, il était trop frimeur, il ne captait pas vite et rigolait comme s’il se trouvait avec des potes en train de regarder une vidéo. Il les énervait, ça se voyait… Je me disais qu’ils allaient lui dire de se casser, j’étais loin d’imaginer qu’ils le buteraient.

			Rachid avait discrètement allumé l’enregistreur de son portable, Steve continua :

			– … bien que l’on n’ait pas aperçu leurs visages, je suis sûr qu’il s’agissait à chaque fois des deux mêmes types. Je pense qu’ils m’avaient à la bonne, je leur plaisais bien… Je ne sais pas ce qu’il s’est passé avec Benny, je crois qu’ils se sont également aperçus qu’il ne ferait pas l’affaire… Moi, j’aime bien fumer de temps en temps, mais je ne suis pas constamment dans le coltard. Lorsqu’on s’est vu la troisième fois, Benny était tellement stone qu’on avait l’impression que ses yeux allaient quitter leurs orbites, il n’arrivait pas à suivre la conversation. Jordan riait comme un con, on aurait dit deux cancres au fond de la classe qui énervent le prof…

			– Ils vous parlaient de quoi et où se déroulaient ces rencontres ?

			– Au Capri, près de la place Gutenberg, dans une des petites salles. Lorsqu’on arrivait, ils étaient déjà là, avec leurs masques débiles sur la tête. Ils avaient l’air plus vieux que nous, au moins quarante ou cinquante ans, ils causaient bien, enfin je veux dire jamais de gros mots ou de trucs vulgaires. Ils nous ont fait part d’une grosse opération qui pouvait rapporter un max. Ils avaient besoin de main-d’œuvre, de préférence des types du coin qui connaissaient la région… J’étais partant, bien sûr, mais les deux autres ont fait les cons. Je me demande pour quelles raisons ils les ont butés, on n’aurait pas pu les reconnaître. La preuve, je suis là et je ne peux rien dire de plus.

			Marie l’approuva de la tête. Pourquoi tuer ces témoins ? Par sadisme ? Pour faire comme dans les films ? Ridicule, ils avaient l’air de gars sérieux, des genres de businessmen, favorisant l’efficacité par rapport à la brutalité.

			Soudain, Steve se mit à tousser, une toux grasse qui le fit rougir jusqu’aux épaules. Frida se leva d’un bond, posa sa main sur son front, vérifia la machine posée près du lit et la bouteille accrochée au-dessus reliée à son poignet.

			– On va arrêter dans deux minutes, leur ordonna-t-elle.

			– Juste une ou deux petites questions encore…

			L’infirmière croisa ses bras, fière du pouvoir qu’elle pouvait exercer sur des flics, des gendarmes et tous ceux qui pénétraient dans cette pièce. Elle était Dieu pour quelques instants.

			– Je ne savais pas, commença à pleurer Steve, je ne savais pas…

			Marie se mit à le tutoyer, ça pouvait le rapprocher d’elle.

			– Qu’est-ce que tu ne savais pas ?

			– Je pensais à la came, même de l’héro ou du speed, je sais c’est dégueulasse, mais bon, c’est comme ça… Mais pas ça…

			– Tu ne pensais pas qu’ils iraient aussi loin, qu’ils tueraient tes copains.

			Nouvelles crises de toux grasse. Frida releva son coussin afin qu’il puisse rester assis. Elle prit un paquet de mouchoirs qu’elle lui tendit et un flacon qu’elle ouvrit. Elle versa du liquide sur une cuillère aussi grande qu’une louche et Steve lapa plus qu’il ne but. La toux sembla se calmer et des larmes coulèrent sur ses joues, inondant les draps et l’oreiller.

			– … alors pourquoi ont-ils cherché à te descendre ? Tu ne voulais plus faire affaire avec eux ? Ou parce que tu as eu la trouille après la mort de tes amis ?

			Frida lança un regard meurtrier vers elle, mais avant qu’elle dise un mot, Rachid la fit taire d’un geste autoritaire de la main.

			– Ce n’étaient pas vraiment mes amis, Benny et Jordan, juste des connaissances, pas comme Maxime, putain il est mort à ma place… La came, c’est mon truc, je connais les mecs qui fument, qui sniffent, qui se piquent, mais pas des gosses, putain, pas des gosses, j’ai trois petits frères et je ne voudrais pas qu’il leur arrive quelque chose…

			Il commençait à bafouiller de plus en plus. Frida sortit une seringue d’un sachet avant de lui badigeonner le bras et de le piquer. Un calmant ! Il va s’écrouler dans quelques secondes.

			– Ils ciblaient des gosses ? Ils voulaient vendre de la came dans des bonbons ou des trucs comme ça ? C’est ça qui t’a fait réagir ?

			Marie vit les pupilles de Steve disparaître peu à peu puis ses yeux se fermer. Sa tête bougeait dans tous les sens et il n’arrivait plus à fixer son regard sur un point précis.

			– Je ne veux pas être mêlé… à… à… ça… pas des gosses, pas des gosses…

			– Quel était leur plan ? Marie essayait vainement de garder son attention, mais elle sentait bien qu’il allait s’écrouler d’un instant à l’autre. Et peut-être qu’au réveil, il ne voudrait plus rien dire, c’était déjà arrivé.

			– Je veux une protection… une autre identité… et pas de poursuites…

			Il était encore assez conscient pour songer à cela ou alors il y avait pensé depuis quelque temps déjà. Pas de poursuites et une mise à l’abri.

			Il s’endormit, Frida lança un regard de défi aux policiers.

			 

			***

			 

			Arsène était resté à Strasbourg, il en avait profité pour éplucher la doc ramassée sur Henri Argaud et Steve Goran.

			La seule chose intéressante qu’il ait trouvée à propos d’Argaud se situait dans ses relevés téléphoniques. Plusieurs appels, de trois ou quatre secondes seulement, vers la Hollande depuis son bureau. Cela lui mit la puce à l’oreille : Rodolphe Klar avait évoqué un contact de Benny aux Pays-Bas ! Il allait lancer une recherche sur ce correspondant à la police locale.

			Les parents de Steve Goran étaient arrivés en France à la fin de la guerre froide, lorsque la Yougoslavie se liquéfiait et que les différentes ethnies qui la composaient se massacraient joyeusement, chacune voulant créer son propre territoire purifié. Certains avaient préféré fuir. Steve était l’aîné des quatre enfants, et le seul qui ait mal tourné. Aucun acte de violence ne lui avait jamais été reproché. Il était surtout connu pour des affaires de stupéfiants, mais toujours à petite échelle.

			Le téléphone de son bureau émit sa sonnerie de vieux réveille-matin.

			– Magnard ! Vous pouvez venir un instant ?

			Il se leva et gratta sa barbe. Merde, je me suis pas rasé ce matin ! Il sortit du bureau et quelque chose lui traversa l’esprit : J’ai lu quelque chose qui aurait dû m’interpeller avant que ce putain de téléphone interrompe le cours de mes pensées. Une phrase qu’il venait de lire lui a fait… lui a fait… lui a fait quoi ? Penser à quelque chose ? N’était pas normal ? Putain ! je vais chez le chef et je vais tout relire si j’ai le temps.

			– Asseyez-vous Chevallier.

			Le commissaire était en train d’écrire, comme à chaque fois qu’il recevait quelqu’un dans son antre. Arsène se demandait ce qu’il pouvait bien noter à longueur de journée.

			Il attendit quelques secondes en regardant la plante verte qui devait être en plastique, il ne voyait pas le commissaire avec un arrosoir. Belle imitation, se dit-il.

			– Chevallier ! attaqua le boss en fermant soigneusement le capuchon de son stylo et recherchant des papiers parmi le tas posé sur son bureau, je vais vous confier une information d’une extrême confidentialité… Nous en parlerons à vos collègues dès leur retour de Narbonne. En attendant je vous charge de vérifier les faits.

			Il lui tendit un bout de papier sur lequel était inscrit un numéro de téléphone. Arsène essaya de deviner à qui il pouvait bien appartenir. Il avait une assez bonne mémoire des chiffres, mais il devait bien s’avouer qu’il donnait sa langue au chat.

			– … l’oncle de Steve Goran chez lequel il passait fréquemment prendre ses messages et effectuer ses appels nous a autorisés à vérifier les relevés téléphoniques. Parmi les appels que son neveu passait, celui-ci a particulièrement retenu notre attention…

			Arsène fit une moue avec la bouche. Et alors, qu’est-ce que vous voulez que je vous dise ?

			– … il s’agit du numéro de la brigade des stups. C’est le numéro d’entrée, donc on ne sait pas à qui Goran s’adressait.

			Arsène laissa l’info pénétrer dans son cerveau avant de répondre :

			– Il n’est pas anormal qu’un camé, un peu dealer, appelle ce numéro. Il peut donner des infos, demander des faveurs ou simplement se plaindre…

			Magnard tapota la feuille contre le bureau et s’adossa confortablement sur son fauteuil présidentiel.

			– Sauf si ces appels ont été effectués durant sa cavale…

			Arsène essaya de réfléchir, mais le regard du patron braqué sur lui l’anesthésiait.

			– … c’est la raison pour laquelle je n’ai pas voulu qu’un flic de chez eux accompagne Sevran et Hamidi à Narbonne. Ce n’est peut-être rien, de simples cachotteries entre services. Mais j’aimerais, non pas que vous enquêtiez, mais que vous portiez une attention toute particulière à ce qu’ils racontent et effectuent durant votre collaboration.

			 

			Samedi 18 juin.

			 

			Marie et Rachid se retrouvèrent devant une porte close et une Frida dont le regard ne laissait aucun doute quant à la réponse qu’elle allait leur apporter. La présence d’un gendarme en uniforme, du capitaine Lancel et de deux flics de la Crim’ n’y changerait rien, un patient restait un patient et s’il n’était pas en état de supporter un interrogatoire, ce n’était pas la peine d’insister.

			L’officier de gendarmerie invita les deux policiers à déjeuner avant qu’ils regagnent Strasbourg. Dès que Goran serait sur pied, ils reviendraient. Avec la multiplication des autoroutes, des TGV et des lignes aériennes, aucune ville n’était à plus de quelques heures de distance d’une autre.

			– Est-ce qu’on a découvert où il dormait durant ces derniers jours ? demanda Marie en s’essuyant le front.

			Il faisait déjà bien chaud, le soleil tapait fort et pas un nuage ne cachait le ciel bleu au-dessus de leurs têtes.

			Ils étaient installés sur une agréable terrasse.

			– Nous savons qu’il a passé au moins trois nuits au Formule 1 à la sortie de la ville. Pourquoi ici ? Pour retrouver quelqu’un… ?

			– Vous savez, ces genres d’individus ont souvent des connaissances dans les environs prêts à les héberger, dit Rachid.

			C’est vrai, pensa Marie. Lorsqu’elle était plus jeune, les amis ne manquaient jamais. On partait dans le Sud ou en Bretagne, on connaissait toujours quelqu’un pour vous héberger. C’était comme ça, on ne dérangeait jamais. Goran pensait sans doute retrouver un ami dans le coin, le pote avait déménagé et il s’est alors rabattu sur un hôtel.

			– Ou alors il est parti précipitamment, voulant juste mettre le maximum de distance entre ses contacts et lui, intervint-elle.

			Lancel termina son assiette, effaça consciencieusement toutes traces de sauce avec un bout de pain, puis il se lança :

			– Il y a une chose que je voulais vous confier. On a trouvé, dans la poche de notre blessé, un carnet avec une liste de numéros de téléphone. On les a étudiés bien évidemment.

			Il but un grand verre d’eau d’une traite et claqua la langue comme s’il avait goûté un digestif particulièrement costaud.

			– … ce n’était pas difficile et il n’y avait rien de suspect. Sa famille, des connaissances, son médecin, Pôle emploi, des trucs de ce genre.

			Il héla la serveuse et commanda des cafés.

			– … mais il y en a un qui nous a interpellés.

			Il leur tendit un Post-it. Marie regarda le numéro inscrit, Rachid haussa les épaules. Non, ça ne lui disait rien. À elle non plus.

			– … c’est le numéro de la brigade des stups.
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			Lundi 20 juin.

			 

			– Oui, on est au courant. Mais ça ne veut rien dire ! dit Rachid à Arsène. Les camés ont souvent des contacts chez les flics.

			Ils étaient tous les deux installés en face de Marie, dans son bureau. Clerc débarqua, en tee-shirt et pantacourt. Marie détestait les mecs sapés comme ça. Et ne parlons pas des tongs. Il s’en dégageait une impression de laisser-aller, de négligence. C’était bête, mais elle n’y pouvait rien. Elle essaya d’imaginer Costner en sandalettes, impossible.

			– Vous parlez de nos collègues des stups ? demanda-t-il, en fermant la porte.

			Marie eut la désagréable impression qu’on venait d’augmenter la température du sauna qui lui servait de bureau.

			Clerc expliqua son geste d’une phrase :

			– Les murs ont parfois des oreilles, dit-il avec le ton d’un conspirateur.

			Il s’assit et reprit :

			– … il n’y a pas trente-six possibilités. Goran a appelé pendant sa cavale, donc…

			Il s’essuya le front avec un mouchoir en papier de la taille d’un Post-it. Clerc était le genre de type qui transpirait vite, encore une chose qui jouait en sa défaveur.

			– … c’est suspect. D’autant que ce collègue n’a pas daigné nous faire part de ces appels…

			Il laissa sa phrase en suspens.

			Arsène s’étira à nouveau, des auréoles naissaient sous ses bras sans que cela semble le gêner.

			– Il se peut que ce collègue n’ait pas été au courant que nous recherchions Goran…

			Rachid posa ses fesses sur le bord du bureau.

			– Et quoi encore, bien sûr qu’ils étaient tous au courant. Ou alors c’est un crétin incompétent.

			Marie voulait éviter de tourner autour du pot. Tout, sauf continuer à rôtir dans cette fournaise.

			– Tu penses qu’un collègue est de mèche avec les tueurs ?

			Philippe la regarda d’un air professionnel pour une fois et non pas avec ses yeux de cocker amoureux. Curieusement, elle se sentit déstabilisée.

			– Ce ne serait pas la première fois. Pour l’appât du gain ou pour cacher un secret quelconque.

			– Et de qui pourrait-il s’agir, demanda Rachid. Car, je vous le rappelle, le numéro n’indique pas un bureau ou un nom en particulier.

			– Si l’hypothèse d’un ripou est exacte, renchérit Arsène comme s’il se parlait à lui-même, Goran ou d’autres devait appeler le standard et donner un genre de code ou appeler à des heures précises.

			Marie tira ses cheveux en arrière pour s’aérer le visage.

			– J’aurais bien un nom, mais cela reste entre nous…

			Les trois regards se fixèrent sur ses lèvres. Ils savaient tous qu’elle était en relation plus qu’étroite avec Costner et devait avoir recueilli certaines confidences.

			– … ce n’est qu’une hypothèse, donc à prendre avec des pincettes…

			– On est des flics, pas des pseudo-journalistes de sites pourris, on ne va pas faire d’une vague hypothèse un fait avéré.

			Marie se demanda durant une fraction de seconde si elle n’aurait pas dû attendre un peu, mais bon, comme dirait Clerc, on est des flics.

			– Alain Moreau, lança-t-elle.

			Ils se regardèrent et attendirent la suite. Pourquoi lui ? murmura Clerc.

			– Il est célibataire et a besoin d’argent. Il fréquente régulièrement des putes et pas des tapins de zones industrielles, du haut de gamme à 1500 euros la nuit, il a un appart dans le quartier de l’orangerie et roule en Mercedes. De plus, la dernière fois qu’il m’a parlé, ici même, il portait des chaussures, un pantalon et une chemise qui ne provenaient pas de la braderie annuelle.

			Ses trois collègues émirent chacun des grimaces assez bizarres, Clerc claqua des dents en hochant la tête, Rachid siffla en tapotant sur le bureau et Arsène s’ébroua comme un gorille en rut.

			– De plus, il portait une Rolex.

			– Comment tu sais tout ça ? lui demanda Clerc. Confidences sur l’oreiller ?

			C’était vache, mais Marie décida de ne pas relever.

			– C’est facile à vérifier, les interrompit Arsène, sentant une vague tension entre eux.

			Clerc se tourna vers lui.

			– OK, tu vérifies ses rentrées d’argent et si tu peux, ses appels téléphoniques. Rachid t’aidera.

			 

			Rachid arriva à son bureau et eut une idée en apercevant Vanessa traverser le couloir. Arsène lui avait parlé du portrait-robot. C’était Ali le Laid qui avait cru apercevoir Benny en compagnie d’un suspect. Le visage, lui avait-on dit, était assez quelconque et ne disait rien à personne.

			Vanessa était chargée de la conception et de la réalisation de ces portraits. Elle maîtrisait parfaitement le sujet et de plus était très belle. Rachid ne connaissait pas sa vie privée, avait tenté à plusieurs reprises de faire connaissance, mais elle rejetait toute tentative d’approche.

			– Oui, je me souviens du gars. Il porte bien son surnom, le Laid.

			Vanessa prit son gobelet de café dans la machine et invita Rachid à la suivre. Elle portait un tee-shirt avec la fameuse langue des Rolling Stones et un jean pas vraiment slim. De toute manière, il y a des filles qui pouvaient se saper avec des sacs de pommes de terre, elles resteraient toujours craquantes. Ses longs cheveux bouclés masquaient une partie de son visage et Rachid se dit que c’était dommage.

			Son bureau était un peu plus spacieux que les autres, pas une feuille ne traînait. Un grand écran était allumé et l’imprimante ronronnait. Elle prit place et joua avec les touches du clavier avec la dextérité d’une pianiste.

			– Tu veux que je te l’imprime ?

			– Oui, si c’est possible. Il était comment ce type, Ali le Laid ?

			Vanessa continuait à pianoter et des portraits s’affichèrent les uns après les autres.

			– Il avait une tête d’abruti et me regardait comme si j’allais l’inviter dans mon lit.

			Elle avait une voix très douce de petite fille qui contrastait avec ses propos francs et directs.

			– Et il ne l’a pas fait ? T’inviter, je veux dire…

			– Il n’avait pas trop intérêt…

			Elle appuya sur une touche et lança l’impression.

			– … parce que tout d’abord je l’aurais sorti par le colback en moins de deux.

			Elle tira sur la feuille et la lui remit.

			– … ensuite, le type de la brigade des stups présent ce jour-là, le commandant Costner, le dépassait de trois têtes au moins et il l’aurait collé au mur rien qu’en soufflant.

			Rachid regarda le dessin du portrait. Il ressemblait vaguement à Moreau.

			 

			Mardi 21 juin.

			 

			Arsène trouva un message posé sur sa table. Il fallait qu’il rappelle un certain Andreas, en Hollande. Il eut son correspondant immédiatement :

			– Oui, c’est moi Andreas, inspecteur à la brigade des crimes.

			Arsène fut soulagé de constater que son correspondant parlait le français, avec un accent à couper au couteau certes, mais c’était déjà ça.

			– … le numéro que vous nous avez envoyé, continua le policier batave, est celui du portable de Sven Carlton.

			Ce nom ne lui disant rien, Arsène attendit la suite.

			– … Sven Carlton est un gros trafiquant de drogue. Il a dirigé une importante bande de dealers au début des années 2000.

			– Et où se trouve-t-il actuellement ?

			Des grésillements désagréables l’obligèrent à décoller le téléphone de son oreille comme si son interlocuteur s’amusait à gratter son appareil.

			– Il est en prison depuis trois ans. Et pour encore cinq années.

			Se pouvait-il que ce Sven organisât une opération depuis sa cellule ? Cela s’était déjà vu. Il avait des relations, de l’expérience et ce pays était assez permissif au sujet des drogues.

			– Vous autorisez les gens à garder leurs portables en cellule ? demanda-t-il.

			Andreas éclata de rire. La bonne blague…

			– Parfois, répondit-il, mais nous surveillons chaque appel. Nous ne sommes pas naïfs à ce point.

			 

			***

			 

			Marie avait mal au ventre. Cela ne lui était pas arrivé depuis sa relation houleuse avec Jennifer, lorsque cette dernière ne donnait plus de nouvelles ou qu’elle l’accueillait sans qu’elle vît cette étincelle de joie dans ses yeux, cette étincelle qui devrait normalement jaillir à la vue de l’être aimé.

			Jamais Costner ne lui demandait comment elle allait et encore moins ce qu’elle souhaitait. Quel intérêt pour moi d’étaler mes états d’âme si la personne en face de moi ne peut rien y changer ? lui avait-il répondu un soir qu’elle lui en avait fait la remarque. Parfois il est inutile de parler si ce n’est pour faire du bruit avec la bouche. Les regards, les gestes et les silences en disent souvent plus long qu’un grand discours. Il est difficile de mettre des mots sur des sentiments, on peut se tromper, mal interpréter, mal agir. On pourrait essayer, avait-elle répondu, tentant de cacher sa déception.

			Elle songea qu’il y avait des gens, dont elle faisait certainement partie, qui subissaient les humeurs des autres sans jamais aucune contrepartie. À moi de toujours m’adapter à vos états d’âme… Ce que je pense, tout le monde s’en tape, en fait. Un jour, je vous enverrai tous bouler…

			Elle décida dans la seconde de s’endurcir, au diable les sentiments, place au boulot.

			Ils venaient de dîner dans leur restaurant italien préféré et Costner, installé sur le canapé, buvait un thé à la menthe. La fenêtre était grande ouverte, la chaleur s’intensifiait, l’été arrivait. On entendait les rires et les bruits de voix du voisinage. Le jour s’étirait, repoussant le plus possible la venue du crépuscule.

			– Ton collègue, Alain, tu le connais bien ? lança-t-elle alors qu’il aspirait sa boisson brûlante, ses longues jambes croisées, se sentant, à la grande satisfaction de Marie, tout à fait à l’aise.

			Il reposa la tasse sur la table basse, ce qui, vu sa taille, l’obligea à se pencher presque à angle droit.

			– Je te l’ai déjà dit, je le connais depuis une éternité. On s’est rencontré à l’école de police. On a sympathisé, allez savoir pourquoi, alors qu’on n’avait franchement rien en commun. On a fini parmi les premiers et c’est lui qui m’a informé qu’avant une quelconque affectation, il avait l’intention de prendre une année sabbatique et rejoindre une association humanitaire. C’était maintenant ou jamais, m’avait-il dit. J’ai hésité deux minutes et lui ai répondu : Pourquoi pas ! Depuis, on ne s’est plus quitté.

			Marie se leva et rapporta de la cuisine la bouilloire remplie avant de resservir son amant.

			– Pour quelles raisons voulait-il faire de l’humanitaire ? Il ne me donne pas l’impression d’un type qui se soucie de la misère du monde. Ou je me trompe… ?

			Costner afficha le sourire de celui qui est revenu de tout, tel le héros désenchanté d’un western.

			– On change, on ne le croit pas lorsqu’on a vingt ans, mais on change… Il voulait se dévouer pour deux raisons. Tout d’abord, je pense qu’il souhaitait réellement aider les gens, il connaissait bien l’histoire et la géopolitique et se passionnait pour l’Afrique. Ensuite, comme toute personne s’engageant dans cette voie, il y avait une forme de défi, se prouver à soi-même qu’on existe et qu’on arrivera à vaincre nos limites.

			Il but deux gorgées avant de lisser sa moustache comme s’il caressait un chat en manque d’affection.

			– … à l’époque, il vivait un drame. Sa jeune épouse venait de décéder brutalement. Et quoi de mieux que de côtoyer des enfants africains mutilés, estropiés, tués ou violés pour repartir d’un bon pied après un deuil ! conclut-il cyniquement.

			Marie se rapprocha de lui et blottit sa tête contre son épaule. Il mit machinalement le bras autour d’elle. Quelque chose dans l’attitude de Costner la troubla. Elle essaya d’imaginer les deux amis que rien ne prédisposait à se lier, à l’école de police, en Afrique, puis à la brigade. Presque trente années d’amitié. Ils étaient proches et différents, ensemble mais chacun pour soi. Se pourrait-il qu’ils se confient l’un à l’autre ? Ils devraient en toute logique se connaître intimement… C’était une amitié pour le moins curieuse.

			– Et aujourd’hui ? Tu m’as dit qu’il était célibataire, sans enfants et amateur de putes…

			Marie sentit un petit tremblement dans son bras. Se pourrait-il que le brave Costner qui avait frôlé la mort soit choqué par un gros mot !

			– Pourquoi tu veux savoir tout ça au fait ?

			Fallait-il lui dire ? Il était tout sauf débile.

			– Parce qu’on a découvert que Goran l’a appelé durant sa cavale.

			C’était quitte ou double. Soit il garderait ces infos pour lui, soit il le préviendrait et alors là, bonjour la réaction de Magnard. Il la clouerait au pilori.

			Elle ne vit pas ses yeux et sentait sa tête vibrer au rythme de sa respiration régulière. Elle comprenait pourquoi les enfants s’endormaient lorsqu’on les berçait. Elle retint un bâillement.

			Il se versa une tasse de thé sans lui en proposer. Quel égoïste, ce mec !

			– Alain a eu la chance d’hériter un peu d’argent à la mort de ses parents. Il a pu se payer un appart, une bagnole, des vacances et mettre un peu de fric de côté. Mais, comme on dit, l’argent n’est pas éternel, et il a pris des habitudes qui sont difficiles à changer.

			Il avala le thé cul sec. Il devait avoir le palais en acier.

			– … j’ai remarqué que ses dépenses ne diminuaient pas tellement… J’ai espéré qu’il avait peut-être fait fructifier son fric, acheté des actions ou des trucs de ce genre auxquels, je te l’avoue, je ne comprends rien. Il part en vacances, d’après ce qu’il me dit, dans des endroits assez chers, dans des hôtels chicos et, comme tu dis, se tape des putes haut de gamme très régulièrement.

			Marie fit un rapide calcul dans sa tête. Rien que pour des escorts à plus de mille euros la nuit, la totalité de son salaire y passerait.

			– C’est bizarre que vous ne soyez jamais partis ensemble en vacances ou en week-end…

			Il éclata de rire, ce qui était assez rare.

			– Nous avons passé l’âge des virées entre potes. Je n’ai rien contre les pédés, mais je n’ai pas envie qu’on balance des rumeurs sur mon compte.

			Elle lui embrassa la main et maudit ce besoin constant de se sentir rassurée, de toujours tester les réactions de ses amants.

			– … en fait, vous pensez que mon collègue travaille pour les dealers qu’on soupçonne de vouloir s’installer sur le territoire. Vous pensez qu’il s’agit de Lénine ou de Trotski.

			Ils n’avaient pas songé aussi loin et elle lui en fit part. Qu’il ait des relations avec eux c’était une chose, qu’il les renseigne contre un peu d’argent, une autre. Mais qu’il soit directement impliqué comme organisateur ou membre actif…

			– Et toi ? lui demanda-t-elle avant de relâcher sa main, ne sentant aucune réaction positive. Qu’est-ce que tu en penses ?

			Elle détacha la tête de son épaule et reprit sa place sans que Costner fasse quoi que ce soit pour la retenir. Connard, songea-t-elle, j’en ai plein le cul, j’ai envie que tu sortes de chez moi, et que tu me foutes la paix. Elle le vit hésiter. Il caressa à nouveau sa moustache et suivit des yeux les zébrures du plafond.

			– Je ne sais pas, finit-il par avouer. Chacun de nous est capable de n’importe quoi et plus rien ne m’étonne.

			C’est vrai qu’il n’avait pas l’air atterré par cette théorie. Un ami de trente ans quand même.

			– … l’argent, l’argent, que ne ferait-on pas en son nom. C’est vrai que je le trouve bizarre depuis quelque temps. Il ne me parle plus trop de sa vie, alors qu’il aimait bien se vanter de ses exploits sexuels, comme si les nanas qu’il payait appréciaient réellement sa virilité, ni de ses week-ends ou de ses achats de gadgets dernier cri. J’avais mis cela sur le compte de mon indifférence. C’est vrai que je m’en foutais un peu de ses histoires. Il en avait peut-être marre de parler tout seul. Vous avez vérifié ses comptes en banque ou ses relevés téléphoniques ?

			– C’est en cours, précisa-t-elle.

			Elle éprouva subrepticement ce malaise qui ne la quittait plus depuis quelque temps et qui revenait régulièrement titiller son cervelet. Tout ça ne tenait pas trop debout. Elle avait l’impression de se trouver dans un film mal écrit et mal réalisé, joué par des acteurs sans conviction.

			Costner n’avait pas l’air très étonné par ces accusations, il en avait même rajouté. Se pouvait-il qu’il eût lui-même des soupçons et ne pût décemment le dire à personne ? Et le fait que d’autres gèrent cette affaire l’arrangeait bien en fait. Il n’avait pas à se mouiller.

			Il lui décocha un sourire presque tendre et tendit son bras vers elle. Comme toutes les femmes ayant une certaine expérience, elle connaissait bien ce regard. Le mâle en chaleur. Enfin, se dit-elle presque soulagée, il a envie de moi. Il ne faudrait pas que je cède trop vite, qu’il me supplie, qu’il parte à ma conquête, qu’il me mérite, qu’il en bave un peu. Elle recula de quelques centimètres et lui lança un regard de défi. Il lui tira le bras et l’attira contre lui. Lorsqu’elle sentit ses lèvres contre les siennes et ses mains lui caresser le bas du dos, elle abandonna immédiatement toute idée de résistance.

			 

			Mercredi 22 juin.

			 

			Magnard pénétra dans son bureau alors qu’elle était en grande conversation avec Arsène. Elle était en train de lui faire part des soupçons de Costner et ne savait pas s’il fallait en parler au commissaire. Arsène le lui déconseilla. Magnard ferma la porte et prit place sur une chaise. Il portait une veste et Marie se demanda, comme à chaque fois, comment il faisait pour ne pas avoir l’air de transpirer.

			– Rachid n’est pas là ? demanda-t-il en tripotant ses boutons de manchettes.

			– Il est avec l’équipe qui perquisitionne les locaux professionnels et l’appartement d’Argaud, lui répondit Arsène, dont le tee-shirt fripé contrastait avec le classicisme du commissaire.

			– Je venais juste vous annoncer que j’allais convoquer Alain Moreau demain matin. On va l’interroger tous les trois. Pas de garde à vue à ce stade, juste une petite mise en bouche, si j’ose dire. Si on constate qu’on fait fausse route, on lui présente nos excuses, il a assez de kilomètres au compteur pour comprendre, sinon on lui met la pression.

			– Il est au courant ? demanda Arsène.

			– Non, enfin, je l’espère.

			Il fixa Marie intensément, mais elle releva le regard.

			– Vous me préparez un petit topo sur ce qu’on a, qu’on n’arrive pas les mains vides, lança-t-il en se levant.

			Arsène se pencha pour poser ses deux poings sur le bureau, exposant le bas de son dos couvert de poils qui émergeait de son tee-shirt trop court.

			– Je ne suis pas trop à l’aise pour interroger des collègues, fit-il remarquer. C’est la deuxième fois que ça m’arrive, c’est très gênant.

			La première fois, raconta-t-il, il s’agissait d’un commandant de la PJ qui avait tabassé sa maîtresse parce qu’elle voulait rompre et qui la menaçait des pires sévices si elle osait porter plainte. Elle ne s’était pas dégonflée et elle avait eu raison. Le collègue s’avérait être un salopard de première qui, non content de s’en prendre à sa maîtresse, maltraitait également son épouse et ses gosses.

			– Mon cher Chevallier, notre boulot est de coincer des suspects et qu’importe qui ils sont, SDF, flics ou PDG. Nous ne sommes pas là pour faire le tri.

			Sur cette parole définitive, il quitta le bureau.

			Costner avait proposé à Marie un petit week-end dans les Vosges. Une randonnée en montagne et une nuit dans un hôtel près d’Épinal. Elle détestait la marche mais se réjouissait de cette première sortie seule avec lui. En plus, la météo annonçait un soleil généreux pour les prochains jours.

			 

			Jeudi 23 juin.

			 

			Moreau pénétra dans les locaux le sourire aux lèvres, se demandant certainement pour quelles raisons le commissaire voulait lui parler. Il était vêtu d’un blazer bleu et d’un jean foncé. N’était-ce sa calvitie et ses cheveux gris, il aurait presque pu passer pour un trentenaire rendant visite à son père au boulot. Après l’avoir salué un peu froidement, Arsène l’emmena immédiatement dans le bureau de Magnard.

			Ce dernier était installé à sa place, immuable. Face à lui se tenait Philippe Clerc qui les invita à s’asseoir. Magnard classa quelques feuilles dans un dossier avant de signer trois documents. Moreau semblait mal à l’aise. Arsène l’observa. Il avait un visage quelconque, il était difficile de le décrire, ses yeux n’exprimaient pas grand-chose à cette heure. Il devait prendre soin de sa forme, il était mince, pas un gramme de graisse, il n’avait pas de cernes rebelles sous ses yeux et un teint que seul l’argent pouvait conférer.

			– Monsieur Moreau, commença Magnard en le fixant de son regard de prédateur qui faisait baisser la tête à pas mal de monde, je vais être franc et direct, nous avons tous un emploi du temps chargé, et j’espère que vous ne vous vexerez pas, vous êtes assez ancien dans la maison.

			Clerc posa un dossier ouvert devant son patron.

			– … je suppose que vous connaissez Steve Goran, continua-t-il, avec un air indifférent comme si cela n’avait pas vraiment d’importance.

			Alain Moreau hocha la tête et s’épousseta le bas du pantalon.

			– … quand lui avez-vous parlé pour la dernière fois ?

			Moreau souffla et réfléchit, ou fit semblant.

			– Vous me prenez de court… Vous savez qu’à la brigade nous connaissons quasiment toutes les personnes qui trempent plus ou moins dans la came. Steve Goran en fait partie, bien qu’à ma connaissance il n’ait jamais fait l’objet d’une condamnation. Des tueurs sont à sa recherche, comme vous le savez, et il s’est barré. Actuellement, d’après les infos que vous nous avez fait parvenir, il est couché dans un lit d’hôpital à Narbonne, suite à son arrestation mouvementée. Je ne sais pas pourquoi vous voulez savoir quand je l’ai rencontré puisque vous l’avez, si j’ose dire, sous la main.

			Moreau lorgna du côté de la cafetière.

			– Vous n’avez pas répondu à la question du commissaire, intervint Clerc. Quand lui avez-vous parlé pour la dernière fois ?

			Moreau le fixa avec un air de mépris. Il faut dire que Clerc n’avait aucun don pour se mettre en valeur. Par ailleurs, il avait eu l’idée saugrenue de mettre des sandalettes sans chaussettes ce qui, automatiquement et sans raisons objectives, le dévalorisait face à un Moreau tiré à quatre épingles.

			– Je ne sais pas vraiment quand je lui ai parlé pour la dernière fois, comme je ne me rappelle plus quand j’ai discuté pour la dernière fois avec plein d’autres gens.

			Arsène commençait à bien connaître Philippe Clerc. Malgré son air de chien battu, il ne se laissait en fait pas facilement démonter.

			– Mais vous pouvez juste avoir une idée. Était-ce hier, il y a une semaine, un mois, un an ?

			Moreau tourna la tête et préféra répondre à Magnard. Il le sentait peut-être plus à son niveau.

			– J’ignore pour quelles raisons vous me demandez cela et j’espère que vous allez bientôt me le dire, mais pour répondre, je dirais trois ou quatre mois environ, peut-être plus.

			Magnard tira une feuille du dossier et la tendit à Moreau. Ce dernier chaussa de petites lunettes qui le vieillirent de plusieurs années et fit une moue dubitative devant les colonnes de chiffres. Magnard rangea soigneusement le document.

			– Steve Goran a appelé à quatre reprises votre bureau ce mois-ci, c’est-à-dire pendant que nous le recherchions. Alors, soit vous ne souhaitiez pas nous faire part de ces conversations durant lesquelles il a certainement pu dire où il se trouvait, parce que vous estimiez que nous n’étions pas assez compétents pour marcher sur vos plates-bandes…

			Arsène essaya de deviner l’état d’esprit de Moreau. Mais ce dernier avait dû en voir des vertes et des pas mûres durant sa carrière. Ce n’était pas le genre de nouvelle qui allait le déstabiliser. Il gardait son air un peu hautain.

			– … soit, continua Magnard, quelqu’un de chez vous le protège.

			Moreau afficha un sourire insolent et croisa ses jambes pour bien montrer qu’il se trouvait tout à fait à l’aise.

			– Et vous pensez que j’ai conversé avec Goran de choses et d’autres sans que j’aie eu la présence d’esprit de vous en parler… D’ailleurs je constate qu’il s’agit du numéro du standard et je ne suis pas le seul flic qui y soit relié.

			– C’est vrai, reconnut Magnard, mais plusieurs petites choses plaident en votre défaveur.

			Moreau hocha la tête et attendit la suite.

			– … vous étiez à chaque fois au bureau lors de ces appels.

			– Comme beaucoup d’autres de mes collègues.

			– Vous suivez l’affaire avec nous, vous connaissez Goran depuis longtemps, vous êtes assez ancien pour connaître les rouages du métier, et nous avons constaté que vous vivez très au-dessus de vos moyens.

			Moreau se caressa le crâne et fixa ses interlocuteurs les uns après les autres. En fait, Arsène constatait qu’il dominait. Cela arrivait parfois lors des interrogatoires. On se rend soudain compte qu’on a l’air de débiles, et le suspect a alors beau jeu de se marrer et de vous prendre de haut. Toute la préparation, toutes les théories paraissaient stupides et ne tenaient pas debout très longtemps. Magnard s’en aperçut également et lança :

			– J’ai conscience que ce n’est pas grand-chose. Mais nous avons agi par élimination. Donc, vous confirmez que ce n’est pas à vous que Goran a téléphoné la semaine dernière ?

			– Je confirme et je le jurerais sur la tête de mes enfants si j’en avais eu.

			– Donc, je peux vous demander sans que cela engendre des tonnes de paperasses de nous faire part de votre patrimoine et de justifier vos dépenses.

			Moreau épousseta à nouveau le bas de son jean comme si le bureau du chef était particulièrement poussiéreux et soupira :

			– Je peux vous montrer, mais à vous seul, et de manière confidentielle, l’état de mes dépenses et de mes rentrées d’argent. Je n’y suis pas obligé, mais cela prouvera ma bonne volonté. On en reste là ?

			Moreau fit mine de se lever avant que Magnard lui fasse signe de ne pas bouger.

			– Henri Argaud, cela vous dit quelque chose ?

			Moreau fronça les sourcils et regarda le plafond quelques secondes.

			– Pourquoi ? Qui est-ce ?

			– Vous sembliez hésiter, fit remarquer Clerc.

			– Oui, car ce nom me dit effectivement quelque chose, mais je ne me rappelle plus. Ou alors, il y a longtemps.

			Magnard tapota avec son stylo sur le bureau et décida de mettre fin à la séance. Il détestait prolonger inutilement une réunion et voyait bien qu’ils se trouvaient dans une impasse. Moreau restait suspect, mais on n’avait rien contre lui. Arsène était certain qu’il avait planqué une partie de son héritage dans un endroit peu fréquentable et qui devait rester discret. Il allait montrer à Magnard les documents adéquats et lui demanderait de n’en pas faire état.

			Après le départ de Moreau, Magnard leur demanda leur avis. Arsène avait des doutes, le type ne lui plaisait pas, mais il n’avait aucune preuve. Clerc était plus circonspect :

			– Je pense qu’il nous cache des infos, il n’est pas net. Surtout s’il n’arrive pas à justifier son train de vie.

			– Je ne le lâcherai pas là-dessus, confirma Magnard, j’attends ses réponses et le relancerai s’il le faut.

			– En revanche, continua Clerc, il n’est pour rien dans le meurtre d’au moins une personne, Maxime Muller. Lorsqu’il a été flingué, il attendait avec nous à l’extérieur de l’immeuble…

			 

			Arsène fit à Marie un compte-rendu précis de la réunion.

			– On ne pouvait pas décemment le mettre en garde à vue, on n’avait pas grand-chose, mais on ne le lâche pas.

			Marie était un peu vexée lorsque le matin même Magnard lui avait demandé de ne pas assister à l’entretien. Sa relation avec Costner était de notoriété publique et il ne voulait pas que sa présence influence ou gêne Moreau.

			 

			Vendredi 24 juin.

			 

			Luc Carbonne se balançait sur sa chaise et s’imaginait dans un film. La fameuse scène du flic qui surveille la chambre d’hôpital dans laquelle le principal témoin qui fera tomber un chef mafioso était alité et menacé. Il devait ouvrir l’œil car les tueurs rôdaient, déguisés en infirmiers ou en brancardiers. Il sourit malgré lui à cette pensée et reposa la revue qu’il avait parcourue d’un œil indifférent.

			Il serait relevé d’ici une heure environ et songea à Karine, la jeune femme qu’il avait rencontrée la semaine dernière sur un site Internet. Elle ne savait pas qu’il était gendarme et se demandait ce qu’elle en penserait. Elle pouvait avoir deux genres de réactions. Soit se sentir protégée la tête posée sur les épaules d’un représentant de la loi. Soit se sentir menacée en vivant trop près d’une cible potentielle. Bon, qui vivra verra ! mais ce serait dommage, elle était trop belle et Luc, qui allait fêter ses trente-cinq ans dans un mois, avait envie de fonder une famille. D’autant que ce n’était pas évident quand on vivait dans une caserne et qu’on vous mutait régulièrement.

			Une infirmière lui proposa un café qu’il refusa et il se leva pour faire les cent pas. Il jeta un œil dans la chambre. Le prisonnier était toujours allongé les yeux clos. Respectant les consignes, il referma la porte à clé, s’étira et constata qu’il avait faim. Le personnel passait dans les chambres servir les repas et l’odeur lui chatouilla les papilles. Il avait toujours été un gros mangeur et il se demandait si Karine était un fin cordon-bleu. Ce serait la cerise sur le gâteau. Il scruta le couloir et vit un homme pousser un chariot rempli de plateaux. Le type pénétra dans la chambre voisine en lançant un joyeux : Bonjour, vous allez bien ? Il en ressortit rapidement et salua Luc de la main. Luc ne se demanda pas pour quelles raisons le gars rentrait et sortait aussi rapidement. Mais il se rappela une chose quelques secondes trop tard. La personne qui se trouvait alitée dans la chambre d’à côté était dans le coma depuis plusieurs semaines à la suite d’un accident de moto sur la départementale entre Narbonne et Montpellier, cette putain de route où les jeunes se croyaient sur un circuit de course et sur laquelle ils les ramassaient tous les week-ends à la petite cuillère. Alors, soit ce jeune homme était sorti de son inconscience et avait une faim de loup, soit c’était louche. Et puis le gars portait un masque de protection, il est vrai que les microbes étaient chez eux, on était à l’hosto tout de même, mais il aurait dû vérifier. Il était en charge de la surveillance et de la protection d’une personne menacée, et n’avait pas réagi comme il faut. Alors, lorsqu’il vit le canon d’un revolver à deux millimètres de son œil, le brouillard envahit totalement son cerveau. Le type leva son bras tout en le fixant de ses yeux noirs. Il va m’assommer, j’aurai une bosse, mais je me réveillerai, j’espère que Karine ne va pas s’offusquer pour ça, et peut-être même va-t-elle me rendre visite à l’hôpital et me border en me prenant la main, les femmes aiment bien s’occuper des victimes… C’est fou tout ce qui peut passer par la tête en quelques microsecondes avant de sombrer dans l’obscurité.
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			Lundi 27 juin.

			 

			Magnard décida de renforcer les surveillances des aéroports, gares et péages autoroutiers jusqu’à la date fatidique des grands départs en vacances du 14 juillet.

			Argaud confirma l’information. En effet, il se souvenait que les mystérieux commanditaires avaient évoqué cette date lors d’une conversation.

			Au cours d’une réunion, Magnard leur avait fait part de l’hésitation des autorités, entre deux options. La première était de dévoiler l’affaire et d’en faire un battage médiatique. Les responsables annuleraient l’opération et aucune nouvelle drogue n’arriverait, surtout si, comme le laissaient supposer certaines rumeurs, les enfants en étaient la cible. L’inconvénient serait qu’on ne retrouverait jamais les coupables des meurtres de Benny, Jordan et Maxime et que cette livraison serait simplement reportée de quelques mois, avec une plus grande discrétion. La seconde option était de laisser faire et d’appréhender tout ce monde en flagrant délit. L’opération devrait être préparée avec le plus grand soin. Pas question de bavure, de fusillade au milieu de la foule. Pas question non plus de laisser filer les coupables. Ils étaient condamnés à réussir.
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			Jeudi 14 juillet.

			 

			Marie se tenait debout devant le hall des arrivées de la gare de Strasbourg mais savait pertinemment que les voyageurs pouvaient sortir de n’importe quel côté. Aussi, elle s’amusait à effectuer des allers-retours par le petit couloir reliant le préau des départs, et ce depuis six heures du matin. Des flots humains se déversaient de toutes parts et elle n’aurait su dire s’il y avait plus de monde qui partait en vacances ou qui en revenait. Elle connaissait l’endroit par cœur à force de le parcourir de long en large et veillait à ce que l’équipe de flics en civil reste sur sa garde. Pour surveiller ou coincer qui ou quoi d’ailleurs ? Ils n’avaient aucune description, aucune heure précise d’arrivée et ne connaissaient pas la manière dont la came serait acheminée. Seule certitude, la quantité devait être relativement importante.

			Trois semaines auparavant, quelqu’un avait tenté d’assassiner Steve Goran, mais n’avait réussi qu’à le blesser et à traumatiser un jeune gendarme de faction devant la chambre. Fort heureusement, la porte était fermée à clé et le type avait dû tirer dans la serrure. Les cris du gendarme et les coups de feu avaient alerté des aides-soignantes qui prenaient leur café dans une salle attenante. Le tueur ne pouvait décemment pas éliminer six membres du personnel hospitalier. Il avait juste réussi à défoncer la porte et tirer au hasard vers le lit avant de prendre ses jambes à son cou. Steve Goran avait pris une nouvelle balle. En avait-il eu conscience ? Il avait été opéré immédiatement et placé dans un endroit secret sous surveillance renforcée. Marie voulait se rendre sur place mais cela ne servait à rien. Deux jours plus tard, Steve Goran avait parlé en dormant. L’infirmière – Frida ? – avait rapporté que dans son délire, il parlait toujours des enfants et du 14 juillet. Nous étions ce fameux 14 juillet et cette tentative d’assassinat avait renforcé leurs convictions. En aucun cas la drogue ne devait pénétrer dans Strasbourg.

			Marie, aidée pour cela par une dizaine d’agents, devait contrôler la gare. Arsène, avec les mêmes effectifs, l’aéroport, et Rachid circulait entre les différents péages d’autoroutes devant lesquels des agents étaient placés depuis la veille. Des motards effectuaient des contrôles aléatoires sur les départementales et les axes secondaires, et la douane avait renforcé ses effectifs sur le pont de l’Europe et aux frontières allemandes, belges et luxembourgeoises. Bien entendu, ils pouvaient arriver par le sud, l’ouest ou le nord de la France, par des petites routes, par la forêt ou avec des bateaux de plaisance. Mais il était impossible de quadriller le territoire à cent pour cent. Magnard pensait, à juste titre, que si Strasbourg était l’objectif, mieux valait pour les trafiquants utiliser le chemin le plus court. Quant aux agents de la brigade des stups, ils surveillaient les quartiers connus pour ses points de vente attirant de nombreux toxicos. Quelque chose pouvait bouger de ce côté-là.

			Heureusement, il faisait assez frais dans l’enceinte de la gare, car la chaleur commençait à devenir étouffante à l’extérieur. Pauvre Rachid, se dit-elle, j’espère qu’on lui a procuré une voiture climatisée ! Elle se frotta les yeux à plusieurs reprises car elle commençait à avoir le tournis à force de regarder tous ces visages et tous ces corps qui se déplaçaient en tous sens. Les agents postés à des points stratégiques lui signalaient régulièrement par talkie les personnes qui semblaient suspectes. Selon son intuition – elle n’avait rien d’autre ! –, elle alertait une autre équipe qui squattait un local à l’extérieur afin d’interpeller les personnes signalées. Jusque-là ils avaient fait chou blanc. Marie songea qu’il leur faudrait un sacré coup de bol pour tomber sur les bons clients. Et, par ailleurs, s’ils en coinçaient un, quelle serait sa réaction ? Avec les milliers de personnes qui s’agitaient, l’affaire pourrait vite tourner au vinaigre. Sur le tableau d’affichage elle aperçut que plusieurs trains « intéressants » allaient entrer en gare. Bruxelles, Luxembourg, Düsseldorf et Rome. Des convois internationaux. Elle imaginait mal les truands transitant par des petites lignes.

			– Attention, quatre arrivées à surveiller particulièrement en l’espace de trente minutes, murmura-t-elle dans son appareil.

			Elle se posta près des portes automatiques de sortie, d’où elle avait une vue sur les arrivées et une autre sur le bout du couloir de l’espace « départs ». Elle sortit la bouteille d’eau de son sac à dos et en but une grande gorgée. Elle avait soif et en même temps elle voulait éviter de courir aux toilettes toutes les cinq minutes.

			Après leur week-end dans les Vosges, Costner avait passé quelque temps avec sa famille tandis que Marie avait traîné son ennui devant son ordi durant le reste de ses congés. Contre toute attente, elle avait passé un superbe week-end prolongé et espérait que son amant avait ressenti la même impression. Elle s’était même surprise à apprécier les balades sur les petits chemins balisés, elle qui d’ordinaire détestait cela. Costner s’était senti plus détendu au milieu de nulle part, plus accessible et plus tendre. Un soir, dans la chambre d’hôtel, après s’être goinfré de tartes flambées, il avait failli lui avouer quelque chose, elle le sentait. Il avait plusieurs fois commencé à bafouiller. Elle aurait pu l’encourager à continuer, lui prendre la main, et par un geste, un regard, lui faire comprendre qu’il pouvait y aller, qu’il pouvait avoir confiance, qu’elle n’était pas son ennemie, ni une greluche d’un soir. Mais elle avait eu peur. Peur de ce qu’elle pourrait entendre, peur de le perdre s’il se confiait. Ou tout simplement qu’il lui dise : Je te quitte car je ne t’aime pas. Alors, comme une imbécile, elle avait parlé d’autre chose, du temps qu’il ferait le lendemain et de la promenade qu’ils avaient prévue. Comme si, à ce moment-là, elle en avait quelque chose à foutre de la météo et des chemins forestiers…

			Le train provenant du Luxembourg entra en gare. Même pas cinq minutes plus tard, une horde de voyageurs déferla vers elle comme un troupeau assoiffé apercevant un point d’eau. Tout le monde avait l’air de courir vers quelque chose de vital. Des familles avec enfants, des couples traînant de grosses valises comme s’ils les promenaient en laisse. Des jeunes gens portant des sacs à dos tellement démesurés qu’elle se demanda comment ils arrivaient à les soulever et quel plaisir ils éprouvaient à transbahuter tout cet attirail d’un point à l’autre du territoire. Tous en shorts, bermudas, jupettes, sandalettes et tongs. Perdus au milieu de cette foule, quelques types seuls, hommes d’affaires ou représentants, détonnaient avec leurs petites mallettes et leurs cravates à pois.

			Impossible de localiser quoi que ce soit dans ce capharnaüm.

			Elle repéra pourtant quatre hommes, la vingtaine environ, en jeans et tee-shirts, de type maghrébin, comme on dit, poussant un chariot avec une bonne dizaine de valises. Ce qui la fit tiquer était que d’habitude un groupe ainsi constitué était assez bruyant. Les gars auraient dû se marrer, chanter, siffler les nanas. Or, ces quatre-là avaient le regard sombre, la mine défaite, n’ouvraient pas la bouche et regardaient les alentours comme s’ils débarquaient d’une autre planète.

			– Quatre hommes, jeunes, à la sortie des arrivées, avec un chariot rempli de valises, type arabe, souffla-t-elle à l’attention de ses collègues.

			En même temps, elle entendit dans les haut-parleurs le jingle agaçant de la SNCF et l’annonce du train en provenance de Bruxelles qui allait entrer en gare.

			Tandis qu’elle attendait l’appel de ses collègues concernant les quatre suspects, elle appela Arsène.

			– Alors, tout est calme à l’aéroport ?

			– M’en parle pas, grésilla son téléphone, c’est un bordel pas possible, ça me ferait vraiment braire de me taper des vacances à cette période. Bon, ils n’ont peut-être pas le choix, mais quand même !

			– C’est pareil ici, lui répondit-elle tout en surveillant son talkie et les centaines de visages qui convergeaient.

			– Bon, je te laisse, il y a un avion en provenance du Maroc qui va atterrir. Tu me rappelles si tu as quelque chose. Et dis-toi qu’on est mieux loti que Rachid qui fait la navette entre les péages.

			Il se marra et raccrocha. Elle voulait lui demander si ça allait mieux, mais elle se dit que ce n’était pas le moment. Le père d’Arsène était décédé une dizaine de jours plus tôt. Il s’y attendait car il traînait une saloperie depuis plusieurs années et aurait dû y passer une vingtaine de fois déjà. Mais ça faisait tout de même quelque chose…

			Soudain, Marie aperçut – entre deux jeunes filles chargées comme des mulets et observant d’un air totalement ébahi les panneaux d’affichage auxquels elles ne comprenaient strictement rien, et une famille dont les trois enfants couraient dans tous les sens au grand désespoir de leurs parents qui traînaient chacun trois valises – un type tout seul avec un sac à dos et une malle à roulettes qui aurait pu contenir la moitié de sa salle à manger, marcher la tête baissée. Elle le connaissait. Elle ne se rappelait plus son nom, mais juste la manière dont elle l’avait arrêté à deux reprises. La première fois en défonçant la porte de sa chambre. Il était allongé avec deux prostituées bulgares aussi moches l’une que l’autre – il faut dire qu’il était très loin de posséder un charme quelconque – et avait fait mine de sortir une arme de sous son oreiller. Le crétin avait eu de la chance de ne pas habiter à New York ou Los Angeles car sinon il aurait été criblé de balles. Arsène avait gueulé arrête tes conneries, sors du plumard et allonge-toi par terre ! Heureusement pour tout le monde, il s’était exécuté. Il avait effectivement un flingue sous son oreiller. Il avait braqué plusieurs épiceries et avait dépensé son fric au fur et à mesure. Cinq ans ferme. Avant cela, lors d’une patrouille de nuit, elle l’avait sorti de la cave d’un bureau de tabac qu’il était en train de cambrioler. L’alarme s’était mise en route et il n’avait pas eu le temps de se sauver.

			Qu’est-ce qu’il foutait là ? Il n’avait pas le profil d’un dealer de haut niveau. Ce n’était certainement qu’une coïncidence, mais elle se devait de vérifier. Il marchait sans trop se presser et elle décida de le suivre. Elle se faufila dans la multitude comme à travers une jungle inhospitalière, il ne lui manquait plus que la machette, et le perdit trois fois de vue. Il était assez petit, pas plus d’un mètre soixante, et semblait s’enfoncer dans la foule comme dans des sables mouvants. Son talkie résonna, un appel : Oui ?

			Un groupe d’une vingtaine d’enfants encadré par deux animateurs aux têtes de gardiens de camp coupa sa route. Putain, elle ne pouvait plus passer. Il était où, ce con ?

			– Fausse piste, déclara son talkie…

			Un autre groupe de gosses reliés entre eux par une espèce de corde, un peu comme les vaches qu’on mène en troupeau, l’empêcha d’avancer, et elle essaya de comprendre l’inconscience des parents confiant leurs progénitures pour des excursions aussi chaotiques à des types qui faisaient la tronche. Le talkie se remit à parler :

			– … les quatre jeunes gens avec une tonne de valises. Ce n’était rien, des amateurs de plongée qui revenaient d’une compétition en Australie avec tout leur matos. Ils n’ont pas dormi depuis quarante-huit heures, c’est pour ça qu’ils avaient l’air hagards…

			Elle remercia et chercha son type dans la foule. Elle l’aperçut qui se dirigeait vers les départs. Donc, il partait. Il emprunta l’escalator numéro deux. Elle vérifia le tableau. TGV vers Bordeaux. Elle prévint le central.

			 

			***

			 

			Arsène repéra un groupe de femmes, il en compta six, sans hommes. Il trouva cela bizarre d’autant qu’elles avaient toutes un foulard sur la tête, de longues jupes sombres et semblaient assez jeunes, moins de trente ans en tout cas. Serait-ce un préjugé ? Mais il n’imaginait pas des jeunes femmes, ma foi assez belles, fines, avec de très beaux yeux, de surcroît musulmanes, se promener ainsi sans être accompagnées de mâles protecteurs, maris, pères ou frères. Une montagne de valises se trouvait près d’elles et elles papotaient en arabe. Il n’avait pas vu si elles arrivaient ou étaient en partance. Si elles débarquaient, elles auraient droit à une fouille plus complète. Si elles partaient, il n’y avait pas de souci. Il appela Rachid. Il était dans la voiture et se dirigeait vers l’échangeur de Schwindratzheim – Arsène était incapable de citer ce nom sans avoir l’impression d’avaler des pommes de terre mal cuites. Rachid lui dit qu’à son avis, les trafiquants passeraient par le nord de Strasbourg. Ils auraient atterri à Paris et emprunté cette autoroute. C’était le plus court et le plus pratique. Arsène était d’accord, mais il lui sembla tout de même – il ne le lui dit pas – que sa préférence était peut-être liée au fait que Vanessa se trouvait justement au péage de Saverne.

			Les jeunes voilées se dirigèrent vers le guichet d’enregistrement d’Air Tunis. Elles quittaient le territoire. Fausse alerte. Il avait l’impression d’apercevoir des suspects partout. Tous les types, même les plus ordinaires, avaient des têtes bizarres. Il essaya de se poser à un endroit duquel il pourrait avoir à peu près une vue d’ensemble, mais la foule qui se mouvait comme une mer agitée lui donna rapidement le tournis. Le brouhaha et les appels par haut-parleurs ajoutèrent au malaise.

			Marie le rappela une nouvelle fois. Soit elle s’emmerdait, soit elle avait des pistes. Non, c’était simplement pour se renseigner.

			– Alors, du nouveau ?

			– Que voudrais-tu qu’il se passe, à part de voir se pavaner des types en shorts avec des chapeaux de paille sur la tête.

			Ses collègues lui signalaient régulièrement des comportements douteux et il devait décider dans les cinq secondes s’il fallait donner une suite ou pas. Lorsqu’il aperçut un groupe d’une vingtaine de bambins marchant sagement deux par deux, il se rappela avec un pincement au cœur sa propre enfance lorsque son père l’emmenait en colonies de vacances. Il ne voulait jamais partir mais lorsqu’arrivait le moment de rentrer, il songeait déjà aux prochains départs. Il regarda le deuxième groupe d’enfants qui débarquait et il se surprit à les envier. C’était le bon temps !

			Marie était toujours au bout du talkie. Il rajouta :

			– … et des mômes attachés comme un troupeau qu’on emmène à l’abattoir, surveillés par des animateurs sous-payés afin que les parents puissent passer quelques jours tranquilles…

			 

			***

			 

			Marie s’acheta une barre chocolatée, Trois euros, ils ne se mouchent pas du coude, en évitant de penser à son envie d’aller aux toilettes. Et, comme d’habitude, plus on y pense et plus l’envie devenait pressante. Les sanitaires étaient envahis par des dizaines de touristes pressés et elle montra sa carte pour se frayer un passage. Elle se passa un coup d’eau sur le visage puis alla voir ses gars qui trouvaient le temps long. Elle les encouragea alors qu’elle-même avait de plus en plus de doutes sur l’issue de la journée. Elle ne sut pourquoi, mais elle n’arrivait pas à imaginer qu’on découvre une tonne de produits illicites juste en ouvrant des valises ou des coffres de bagnoles. Costner l’appela. C’était assez rare pour être souligné, puis elle pensa qu’il ne voulait en fait que des renseignements professionnels.

			– Alors, du nouveau ? lança-t-il d’une voix grave comme s’il avait passé la nuit à fumer et à picoler.

			Marie aimait ce timbre très masculin et se demanda comment elle avait pu, il y a peu, tomber amoureuse d’une bimbo de vingt ans sa cadette. Il lui sembla que ce n’était pas elle, ou en tout cas pas dans cette existence. Jennifer, la jeune stagiaire qui lui avait fait perdre le nord durant quelques semaines, était le symbole même de la féminité. L’exact contraire de Costner avec sa poitrine velue, ses muscles saillants et son épaisse moustache.

			– Rien de spécial. Des milliers de gens qui courent pour se reposer, qui stressent de peur de ne pas pouvoir se détendre. On ne trouvera rien !

			– Qu’est-ce qui te fait dire cela ?

			Elle regarda la grande horloge murale, il était près de quinze heures. Plus de neuf heures qu’elle traînait dans ces halls bondés.

			– Je ne sais pas, un mauvais pressentiment. L’intuition féminine.

			Elle entendit la respiration de son amant malgré les cris de la foule. Les mots s’entrechoquaient dans toutes les langues et dans toutes les formes, virevoltaient dans l’air avant de s’introduire, complètement déformés et incompréhensibles, dans ses tympans.

			– J’y ai beaucoup réfléchi, lui confia Costner avec une sorte d’hésitation, comme si le fait de livrer ses pensées lui semblait particulièrement vulgaire. Quelles méthodes utiliserais-je pour faire passer une grande quantité de produits illicites le plus discrètement possible ?

			Quelle manière élégante et biscornue pour dire de la came !

			– … je remplirais un camion trafiqué, continua-t-il, ou des véhicules tellement banalisés qu’on n’y verrait que du feu.

			– Par exemple ?

			– Je ne sais pas moi, des ambulances, des corbillards, des camions de déménagement. Je ne prendrais le train avec des valises remplies que si je n’avais pas d’autres choix…

			Il n’avait pas tort, évidemment, et elle se découragea encore plus. Comment des types sans doute intelligents, sûrement prévoyants, avec des moyens, ont-ils pu laisser échapper des renseignements sur la date d’arrivée ? Et si c’était un leurre ? S’ils prévoyaient une autre date ? Ou si la came était déjà arrivée à destination ? Mais pour quelles raisons, ce leurre ? La surveillance va continuer, peut-être pas autant qu’aujourd’hui, mais tout le monde est sur ses gardes. Les stups remarqueront vite qu’une nouvelle drogue envahit les rues. Il suffira de monter une surveillance et des filatures comme ils en ont l’habitude. D’une façon ou d’une autre, ils étaient grillés ! C’était bien la peine de tuer six personnes, d’essayer d’en buter une septième pour se faire inévitablement gauler. D’autant plus si des enfants commençaient à sniffer… Ils n’auraient aucune chance de s’en sortir. Le seul moyen pour eux aurait été une discrétion totale, écouler le plus possible de marchandises, fidéliser une nouvelle clientèle très rapidement et gagner le jackpot. Ensuite, faire parvenir des petites quantités, juste de quoi satisfaire les accros. Avec, bien entendu, des prix à la hausse.

			– Ils ont peut-être tout simplement abandonné la partie, proposa Costner. Je ne vois pas des hommes d’affaires, car cela reste des hommes d’affaires, prendre un tel risque.

			Elle ne savait plus que penser. Ils prirent rendez-vous pour le lendemain soir. Chez moi, à vingt et une heures, je t’embrasse, lança-t-elle avant de raccrocher. Elle ferma les yeux quelques secondes, ça lui ferait mal de dire je t’aime…

			 

			***

			 

			Rachid se gara sur le parking et se dirigea vers Vanessa qui surveillait le passage des poids lourds. Une file interminable qui patientait au péage.

			– Putain, j’ai le tournis, lui lança-t-elle à travers sa chevelure qui, avec le reflet du soleil, tendait vers le roux. La barrière s’ouvre, le véhicule passe, elle se referme, elle se rouvre, un nouveau camion, ça se referme, ça se rouvre, un autre putain de camion, et un autre, et encore un autre, c’est vertigineux.

			Elle n’avait pas l’air de souffrir de la chaleur, elle le regarda d’un air sévère, l’air de lui demander ce qu’il foutait là.

			– Tiens, je t’ai rapporté un Coca frais, lui fit-il en lui tendant la canette.

			Elle grommela un merci et l’avala d’une traite. Rachid la regardait d’un air admiratif et se demandait s’il avait déjà éprouvé ce sentiment. Il en avait connu des nanas, de tout genre, de tout âge. Il les avait toutes aimées, les avait toutes trahies. Il était chaque fois persuadé qu’il en existait une plus belle, une plus sympa, qui quelque part l’attendait. Ce n’était jamais la bonne. Mais cette fois, il était tombé amoureux. Il n’arrivait pas à détacher le regard de sa peau diaphane, de son corps, de sa manière de bouger comme si elle ne pouvait pas tenir en place.

			– C’est pas moi qu’il faut regarder, mais les milliers de vacanciers qui n’ont rien d’autre à foutre que de se taper des kilomètres de bouchons pour aller s’emmerder dans un camping pourri !

			Il s’excusa presque et traversa la route en courant pour se mettre à l’autre bout. Trois bus passèrent à la queue leu leu, avec la même enseigne, Joss Travel. Les chauffeurs se ressemblaient d’ailleurs – les frères Joss ? –, un physique d’Allemand, si tant est que l’Allemand ait un physique particulier, du moins comme les Français les imaginaient, des quinquagénaires ventripotents, les cheveux bien peignés en arrière, des petites lunettes et l’air d’en vouloir au monde entier. Avec des bus remplis de mômes, ça ne devait pas être franchement une sinécure. Il regarda les immatriculations, des Polonais. Se taper un trajet de plusieurs centaines de kilomètres avec des gosses qui se chamaillent, il n’y avait pas de quoi afficher un air épanoui.

			Il appela Marie, qui lui demanda de vérifier les camions et les véhicules, même ceux au-dessus de tout soupçon tels que les ambulances ou les corbillards. Il n’en avait pas vu. À part des bus remplis de gamins en vadrouille, précisa-t-il. Puis il contacta Arsène. Rien à signaler ! Il lui souhaita de sincères condoléances, car il avait appris quelques minutes plus tôt de la bouche de Marie qu’il venait de perdre son père. Arsène le remercia mais n’avait pas envie de parler de ça.

			Il retraversa la route. Vanessa faisait les cent pas et fixait le visage des conducteurs et des passagers avec un air effronté. Heureusement qu’elle portait son brassard « police », personne ne mouftait.

			– Tu veux manger quelque chose ?

			Rachid avait laissé un sac isotherme dans le coffre de la voiture avec des sandwichs, des petits gâteaux et des boissons. Vanessa était arrivée les mains vides.

			– Ah, oui, ce serait sympa. Je commence à avoir les crocs…

			– Un jambon-beurre ?

			– Tu n’aurais pas plutôt du chocolat ou quelque chose comme ça ?

			– Des petits Lu, ça te va ?

			Vanessa souffla comme une enfant à qui la mère aurait oublié d’acheter son goûter préféré. Les voitures défilaient sans discontinuer. Que des familles avec enfants, quelques hommes ou femmes seules, affichant la mine de ceux qui auraient aimé être ailleurs que sur la route, et parfois des jeunes gens, qui éteignaient leurs musiques assourdissantes dès qu’ils apercevaient le regard et le brassard de Vanessa.

			– Allez, va pour tes petits-beurre !

			Rachid fit demi-tour et se hâta vers sa voiture comme si le fait de lui faire plaisir était le but ultime de sa vie. Il ne vit pas le sourire de contentement de sa collègue qui le suivait du regard.

			 

			***

			 

			Marie bâilla à s’en décrocher la mâchoire. Elle entendit même distinctement un petit claquement. On approchait des dix-huit heures et elle était persuadée qu’ils rentreraient bredouilles. Magnard l’avait appelée et elle sentait qu’il était contrarié. Il aurait tellement aimé annoncer au préfet l’arrestation et la prise d’une importante quantité de produits stupéfiants : Une prise record, monsieur le Préfet ! … Félicitations ! mon bon Magnard, vous êtes décidément un collaborateur hors du commun.

			Ils avaient comme consigne de rester sur place jusqu’à la tombée de la nuit, c’est-à-dire aux alentours de vingt-deux heures, avant d’être relevés par une équipe plus réduite. Marie avait hâte de prendre une douche, de dîner et de s’écrouler devant son ordi…

			 

			Vendredi 15 juillet.

			 

			Magnard était déçu. D’habitude il ne montrait pas trop ses sentiments, mais ce matin il déambulait de long en large en marmonnant dans sa barbe.

			Philippe Clerc qui avait supervisé l’opération depuis la salle de vidéosurveillance tentait de le réconforter :

			– Il y avait trop de monde, et on n’avait pas assez d’éléments. On était obligé de taper au hasard et on n’a pas eu de chance…

			Marie, Arsène et Rachid attendaient la suite des événements. Qu’allait-on faire ? Que va-t-il se passer ?

			Il était dix heures et la chaleur frappait sans pitié. Heureusement, la ville semblait vidée de ses habitants et la circulation fluide évitait de se retrouver coincé dans les bouchons. Hormis les pickpockets du centre touristique et les disputes conjugales, la période était d’habitude relativement calme. Les voyous étaient en villégiature dans le Sud.

			– Bon, déclara le commissaire qui semblait reprendre ses esprits, on n’a pas d’autre choix que d’attendre. Soit ce Crystal meth est arrivé et on le saura assez vite, soit il arrivera lorsque l’on s’y attendra le moins et c’est kif-kif. Les stups prendront alors le relais. Nous, nous continuons à interroger les proches des victimes et à enquêter sur ces meurtres.

			 

			Philippe coinça Marie avant qu’elle entre dans son bureau et lui proposa un café. Pourquoi pas ! Il souhaitait lui parler mais ne savait pas par où commencer. Elle savait ce qu’il ressentait. On prépare les arguments, sans bafouiller, on anticipe les réponses, on arrive même à imaginer les réactions de son interlocuteur, mais dès qu’on commence à ouvrir la bouche, on ne sait plus quoi dire…

			– J’aime Costner, le devança-t-elle pour lui éviter une perte de temps inutile. C’est comme ça, je n’y peux rien. Je sais pertinemment que je vais le payer et que j’aurai alors besoin de toi. Mais pour le moment je n’arrive pas à penser à autre chose.

			Manifestement, ce n’était pas ce que Philippe attendait.

			Elle le vit blêmir et lui sut gré de ne pas en rajouter, de pleurnicher ou de supplier. Il écarta les bras pour montrer son impuissance à lutter et lui dit :

			– J’ai compris, j’ai passé l’âge des amourettes. Je voulais juste rajouter, si tu permets et parce que je tiens à toi, que je ne le sens pas, ce type. Je me suis renseigné, eh oui, j’espère que tu ne m’en voudras pas, mais sa femme a déposé une plainte pour violences contre lui, il y a trois ans.

			C’était au tour de Marie de blêmir.

			– … classée sans suites.

			Elle quitta la pièce sans se retourner.

			 

			Costner habitait rue de Londres, dans le quartier de l’Esplanade. Elle était fatiguée, déprimée, en voulait à tous ces connards. Putain, pourquoi les mecs étaient-ils si nuls ? Ou était-ce elle ?

			Elle avait dit à Philippe J’aime Costner, c’était la première fois qu’elle le disait. Elle savait que si son amant ne réagissait pas bientôt à ses demandes, elle laisserait tomber. Et elle savait également qu’à ce moment-là, il n’y aurait plus de retour possible. Elle avait rendez-vous avec lui ce soir. Ils dîneraient, elle poserait des questions, il grommellerait des réponses qui n’en seraient pas. Ils iraient chez elle, feraient l’amour et s’endormiraient. Elle essaya de les imaginer dans vingt ans. Il ne valait mieux pas.

			Elle se gara en plein soleil et sortit du véhicule en tirant sur son jean. Elle n’aimait pas se mettre en jupe et ne parlons pas de shorts. Elle se trouvait trop grosse, trop blanche et avait l’impression de se balader à poil.

			Christine Costner, Clamart de son nom de jeune fille, lui ouvrit à la deuxième sonnerie. Elle la regardait en essayant de deviner ce que voulait cette femme, avec ses cheveux en bataille, son air fatigué et son regard triste qui essayait de ne pas le paraître.

			Christine était une belle femme, plus grande qu’elle, avec des cheveux blonds et raides qui lui tombaient sur les épaules. Elle avait le teint pâle et Marie fut étonnée par la taille de ses doigts. Comme si elle les avait rallongés en tirant dessus. Ses yeux bleu clair exprimaient de la gentillesse, pas du tout la chipie qu’elle s’attendait à rencontrer.

			– Vous êtes une collègue de Vincent, lui lança-t-elle.

			Elle avait une belle voix grave, rappelant celle d’Anna Mouglalis. Vincent. Marie avait du mal avec ce prénom.

			Elle la fit entrer comme si elle l’attendait. Le salon était rempli de cartons de déménagement. Elle s’excusa du boxon et lui demanda si elle avait soif. Il ne restait dans la pièce qu’un canapé et deux fauteuils, une table basse encombrée et deux étagères vides. Marie s’enfonça dans le fauteuil jaune et se demanda ce qu’elle allait lui raconter. Après son entrevue avec Philippe, elle avait décidé sur un coup de tête de vérifier où habitait son amant. Et de voir avec qui il avait couché durant toutes ces années.

			Christine posa deux verres entre une pile de livres et une caisse à outils entrebâillée. Elle servit du Coca, qui pétillait joyeusement, avant de dégager une mèche rebelle de son front et de s’asseoir à califourchon sur le canapé.

			– On peut se tutoyer, on a à peu près le même âge, proposa-t-elle.

			Marie n’y voyait aucun inconvénient.

			– … c’est toi, la nouvelle de Vincent ? lui demanda-t-elle à brûle-pourpoint. Marie, c’est cela ?

			Marie sursauta. Il lui avait parlé d’elle ! Était-ce un bon ou un mauvais signe ? Elle acquiesça.

			– … tu veux que je te parle de lui ?

			Christine but une grande gorgée en souriant, Marie n’osa pas bouger et se demandait ce qu’elle foutait là !

			– … n’aie aucune crainte, je ne l’aime plus, j’ai quelqu’un d’autre dans ma vie et moi aussi, à ta place, j’aimerais bien savoir comment il était, avant…

			Marie prit son verre et avala péniblement une gorgée. Avait-elle envie de l’entendre ?

			Christine regarda sa montre et sembla réfléchir.

			– … j’avoue que je ne serai pas objective. Comme je viens de te le dire, je ne l’aime plus. On s’est disputé comme des chiffonniers ces derniers mois. J’avais plus souvent envie de le baffer que de lui faire des câlins, et pour tout dire, on essayait de ne plus trop se côtoyer.

			Elle se resservit et alluma une cigarette sans lui en proposer.

			– … Vincent n’est pas quelqu’un qui se confie facilement, continua-t-elle en essayant de recracher la fumée vers la fenêtre entrouverte. Il y a beaucoup de choses que je ne sais pas de lui. Sur sa famille, par exemple. Il n’en parle jamais.

			Elle se livrait en faisant de grands gestes et il sembla à Marie qu’elle avait envie de raconter depuis longtemps à une oreille compatissante ses années de vie de couple.

			– … il aime son métier de flic. Il a adoré sa période africaine, comme il dit. C’est d’ailleurs là qu’on s’est rencontré, avec ses deux potes, Alain, et l’autre que je n’aimais pas trop, Greg. Parfois je pense que Vincent n’est jamais vraiment revenu de là-bas.

			Elle écrasa sa cigarette. Marie n’avait toujours pas dit un mot. Greg ! il n’en a jamais parlé de celui-là ?

			– … Grégory je-ne-sais-plus-comment, Alain Moreau et Vincent ont intégré ensemble une association humanitaire. J’ai été embauchée par Moreau qui recherchait une personne qui s’occuperait de la logistique. C’était une période super. Pour nous, certainement pas pour les habitants de la Sierra Leone…

			Elle regarda le plafond, essayant de se rappeler ces moments, sa jeunesse, son premier grand amour certainement, l’aventure…

			– … je n’ai rien vu des atrocités dont ils m’ont parlé. Je restais au Ghana et préparais les affaires, j’étais en relation avec les autorités des pays concernés et l’ambassade de France, enfin bref, c’est à cette période que je suis tombée amoureuse de lui.

			Marie avala le Coca comme si elle buvait un verre de vinaigre. Elle aurait aimé lui demander des précisions sur son engagement, sa vie quotidienne, son métier, enfin tout quoi, mais aucun mot ne voulait sortir de sa bouche.

			– … Vincent n’aime pas la ville en fait. Sa famille lui a prêté de l’argent pour s’acheter une ferme abandonnée dans les Vosges. Au début, je m’y suis rendue avec lui, c’était mortel. Paumée entre deux patelins, déjà eux-mêmes difficiles à localiser. Il n’y a rien autour, juste la route qui permet d’y accéder. Je me demande pour quelles raisons il se l’est payée ? Mais il s’y trouve bien. Il s’y retirera pour ses vieux jours. Du moins, je le crois…

			Christine se leva et partit vers la cuisine. Elle revint avec deux canettes de bière qu’elle ouvrit et posa devant elles. Elle but à même le goulot. Si j’avale ça, se dit Marie, je vais m’écrouler sur le canapé.

			– … tu as dû constater qu’il ne souriait pas beaucoup et tu te demandes si c’est de ton fait ?

			Marie ne répondit toujours pas et se saisit de la canette.

			– … non, il est comme ça ! Je ne l’ai vu qu’une seule fois laisser réellement éclater son bonheur.

			Marie essaya d’imaginer Costner sauter de joie. Christine vida la canette et s’alluma une autre cigarette.

			– … à la naissance de notre fils.

			 

			***

			 

			Arsène et Rachid avaient décidé de reprendre toutes les notes et tous les comptes-rendus d’interrogatoires concernant les six assassinats. Goran était tombé dans le coma, mais on avait bon espoir qu’il se rétablisse. Les prochains jours seraient décisifs.

			Les deux policiers comptaient également visionner une nouvelle fois les vidéosurveillances et les clichés qu’ils avaient pris à la gare, à l’aéroport et devant les péages. Peut-être que quelque chose allait les interpeller. Le téléphone sonna, encore ce bruit insupportable de réveille-matin, Arsène décrocha.

			– Bonjour, capitaine Chevallier ?

			C’était le flic hollandais, Andreas.

			– … je ne vous dérange pas ?

			Non, non, tu ne me déranges pas, on est noyé dans les papiers, on ne sait pas ce qu’il va se passer, on a six cadavres sur les bras, mais non, tout baigne !

			– Je voulais juste vous signaler, continua le Hollandais, que nous avons interrogé Sven. Il nous a affirmé qu’il n’était en relation avec personne en France et qu’aucune opération n’était en cours…

			Bien sûr, il n’allait pas dire qu’il prévoyait d’acheminer une tonne de Crystal meth d’un laboratoire secret aux Pays-Bas ou de je ne sais d’où vers la capitale européenne avec la complicité de dealers français qui ont éliminé au passage des témoins gênants afin que cela nous rapporte des millions d’euros. Ils étaient débiles, les flics hollandais, ou quoi !

			– … j’ai tendance à le croire, continua le collègue, car il n’avait aucune possibilité matérielle d’être en relation avec vos compatriotes. De plus, on le surveille quand même étroitement. Et enfin, il nous a avoué qu’avant la confiscation de son téléphone, il avait effectivement reçu des appels provenant de France. Il n’y avait jamais personne au bout du fil…

			 

			***

			 

			Marie avala la moitié de la canette et sentit ses yeux s’embuer. Costner avait un fils ! Et il ne lui en avait pas parlé !

			– Et il est où, ce gosse ? lui demanda-t-elle. C’était la première fois qu’elle ouvrait la bouche depuis qu’elle avait pénétré dans l’appartement.

			Christine chassa à nouveau sa mèche rebelle et afficha un masque de tristesse qui s’échappa comme par magie.

			– Il est né au début de notre mariage, il y a vingt et un ans, un dix septembre à cinq heures trente du matin. Il pesait trois kilos neuf cents et mesurait déjà cinquante-deux centimètres. Il a passé son bac à dix-sept ans comme la majorité des enfants. Il avait une petite copine, Aminata, qu’il nous a présentée comme l’amour de sa vie. Une adorable petite qui venait souvent à la maison.

			Christine essuya ses mains sur son short. Elle avait de grandes jambes, presque pas de ventre et un corps bien entretenu. Elle devait fréquenter la même salle de sport. Marie ne l’y avait jamais vue, mais il faut dire que lorsqu’elle s’activait sur ses machines, sa tête se vidait et elle évitait de croiser le regard des autres.

			L’ex de Costner reprit :

			– … quand il s’est suicidé, il y a à peu près deux ans, j’ai senti la terre s’ouvrir sous mes pieds, mon corps se couper en petits morceaux, je n’arrivais plus à penser, plus à manger, je n’étais plus rien. J’étais allongée durant plusieurs semaines avec des tuyaux dans les bras pour me nourrir, j’ai avalé des kilos de pilules. Aminata l’avait quitté quelques jours plus tôt et je n’aurais jamais pu imaginer que Raphaël soit capable de mettre fin à ses jours. Il était le contraire de Vincent, hypersensible, d’une gentillesse et d’une douceur comme on en rencontre rarement chez les garçons. Durant un temps, Vincent pensait qu’il était homo. Non, il était simplement délicat et attentionné. J’ai appris plus tard qu’il prenait de temps à autre de l’héroïne. Aminata m’a certifié qu’il n’était pas accro et qu’elle essayait de le dissuader de continuer. Il lui avait promis.

			Marie l’écouta attentivement. Voilà la blessure secrète de Costner. Elle aurait tellement aimé qu’il lui en parle.

			– … et puis la vie a repris doucement son cours. Avec Vincent ça n’allait déjà pas très fort avant, mais après ce drame, on ne pouvait plus se voir. Il a souffert dans son coin, ne disait pas un mot…

			Marie termina sa canette d’un trait. Elle n’avait pas d’enfants mais pouvait aisément imaginer le drame vécu par ce couple, la culpabilité, le remords, le chagrin…

			Il était temps de partir, elle se voyait mal en train de tailler une bavette avec l’ex-femme de son amant après ces révélations. Elle se leva et tira sur son jean qui semblait scotcher sur ses cuisses.

			– … il y a une seule chose que je n’ai pas comprise, lança Christine tandis qu’elle se levait également, en allumant une énième clope, c’est pourquoi Aminata a voulu quitter mon fils si brutalement. Elle semblait sincèrement amoureuse. Ils faisaient plein de projets, parlaient même d’avoir des gosses, à leurs âges c’est assez rare. Ils étaient toujours fourrés ensemble. Et du jour au lendemain, elle lui a annoncé que c’était terminé.

			Un rayon de soleil pénétra dans le salon comme si un projecteur venait de s’allumer sur une scène de théâtre et Marie cligna des yeux pour ne pas être éblouie.

			– Et elle a gardé contact avec vous ? Aminata, je veux dire.

			– Non, pas vraiment. Je l’ai croisée une fois et elle m’a appelée après le drame. Elle était dévastée, la pauvre. Je lui en ai voulu pendant quelque temps, mais ce n’est pas sa faute, il ne faut pas l’accabler.

			 

			Marie se sentait vaseuse, elle n’aurait pas dû boire cette bière. Elle n’aimait pas ça et se demandait ce qui lui avait pris. Costner avait un fils qui s’était suicidé ! Elle comprenait qu’il n’ait pas envie d’en parler, c’était trop douloureux. Christine avait un autre caractère, elle avait besoin de s’exprimer.

			Quelque chose la titilla à nouveau. Son gamin s’appelle – ou plutôt s’appelait – Raphaël. Son épouse Christine Clamart. Elle avait déjà entendu ces noms. Ou les aurait-elle lus quelque part ? Elle se creusa la cervelle mais avec la bière et ces révélations, elle n’arrivait à rien. Elle stoppa la voiture et nota sur un carnet les noms et prénoms.

			Elle continua à rouler lentement. La ville était vidée de ses habitants. Elle pensa à la foule qui se bousculait dans les gares, les aéroports et les autoroutes. C’était incroyable le nombre de personnes qui transhumaient dès les premiers beaux jours.

			En pensant à cette journée, une image lui traversa le cerveau aussi rapidement qu’un rêve juste avant que l’on se réveille. Elle apparut et disparut en une demi-seconde. À la gare. Il y avait quelque chose d’anormal, comme un élément ne se trouvant pas à sa place. À l’aéroport également, pourtant elle ne s’y trouvait pas. Arsène et Rachid lui auraient-ils raconté un fait qui semblait incongru ? Qui n’entrait pas dans le cadre ? Sur le coup, elle n’y avait pas trop prêté attention. Qu’est-ce qu’ils avaient dit ? Putain, ça commence à me gonfler, ces impressions qui vont et qui viennent, ces pensées qui n’arrivent pas à se fixer. Serait-ce l’âge ? Non, j’ai simplement trop de bordel dans mon crâne…

			 

			***

			 

			Marie vit avec amusement ses deux collègues, Arsène et Rachid, assis l’un à côté de l’autre comme des enfants sages, une montagne de documents posés sur la table, en train d’éplucher silencieusement tous les rapports. Il ne manquait qu’un paquet de Choco BN pour parfaire la scène.

			Arsène souffla avant de s’étirer. Il prit son gobelet de café et le jeta dans la corbeille à deux mètres de lui. Bien sûr, il la manqua et Marie le ramassa.

			Rachid n’émit qu’un petit signe de la main avant de replonger dans les papiers.

			– Vous avez trouvé quelque chose ?

			Arsène jeta un œil sur sa montre-bracelet et se gratta le haut du crâne. Marie sourit en essayant de l’imaginer avec des cheveux.

			– Rien de plus passionnant que ce que l’on sait déjà. Ce qui nous a un peu étonnés en relisant tout ça, c’est le nombre de branquignols au courant de l’opération. Ce n’est finalement pas surprenant qu’ils aient voulu faire le vide, ça commençait à papoter de tous les côtés.

			Marie tira une chaise et prit place, elle avait plus envie de parler du gosse de Costner que de les aider, elle avait peur de ne pas pouvoir se concentrer et ainsi de louper quelque chose d’important. Elle aperçut Philippe dans le couloir, un café à la main, l’air préoccupé. Et si elle lui en parlait ? Elle avait besoin de se confier, mais elle craignait une réflexion du genre : Je t’avais bien dit que c’était un connard, il n’aurait jamais dû te cacher un truc aussi important. Traduction : Il ne t’aime pas, il a juste envie de tirer un coup de temps en temps. Moi, je ne t’aurais rien caché.

			Elle allait se lever lorsque ses yeux tombèrent sur une chemise verte avec inscrit au marqueur noir : Victimes d’overdose des deux dernières années. Elle s’en saisit et à nouveau le sentiment d’avoir manqué un élément important naquit dans son cerveau avant de mourir aussitôt… Elle avait émis l’hypothèse d’un tueur s’en prenant aux dealers afin de venger la mort d’un proche. Une idée stupide que rien n’étayait. Après avoir rencontré toutes les familles, Arsène, Philippe et elle s’étaient réunis pour échanger leurs impressions. Qu’avait dit Arsène ? Ou Clerc ! Elle sortit les sept fiches de la chemise.

			Jonathan Cremer, les parents complètement effondrés. Il n’y avait rien de suspect dans le dossier. Un jeune qui se pique et un jour décède. Elle se rappela les parents anéantis, leur vie brisée.

			Mohamed et Morad Mansouri, morts à quelques mois d’intervalle à cause de la même cochonnerie. Les parents sont repartis au bled.

			Pierre Werner passe une soirée avec un pote. Il prend la dose de trop. La mère en dépression, le père, pas mieux.

			Éric Carotti, orphelin, mal barré dès la naissance, aucune chance pour lui hormis de s’évader dans sa tête. Mais, personne ne l’avait prévenu qu’un jour il s’évaderait trop loin et ne reviendrait plus.

			Jean-Marie Bonnot, un jeune homme intelligent au milieu d’une famille de débiles. Au lieu de quitter son milieu pour de bon il a préféré fuir dans ses rêves. Jusqu’au cauchemar fatal.

			Amir Boukrich, petite frappe de cité qui s’imaginait en caïd. Il a explosé en vol et sa mère ne s’en remet pas.

			Putain, il y avait un truc ! Boukrich, Mansouri, Bonnot, Werner, Carotti… Elle regarda le plafond et fit défiler dans son crâne fatigué les visages de ces jeunes tels qu’elle avait pu les voir sur les photos… Rien, les regards vides ou le sourire conquérant… Les parents… Effondrés ou inexistants… Pas de casier sauf pour les Bonnot, mais sans lien avec la drogue… Les quartiers, les amis, les proches… Les proches…

			Arsène était allé se chercher un café sans en proposer, Rachid semblait totalement subjugué par les rapports, Philippe Clerc repassa devant le bureau. Philippe Clerc ! Il était allé rendre visite à la famille Werner. Le jeune Pierre Werner a passé une soirée avec un pote, durant laquelle il s’était injecté plusieurs doses. Le père avait songé à un suicide, mais il n’y avait aucune raison de penser cela. Pourquoi avait-il songé à un suicide ? Car l’ami de son fils s’était donné la mort un mois plus tôt. Raphaël ! Raphaël Clamart ! Ce jeune s’appelait Raphaël Clamart ! Et si c’était… Elle regarda la date de la mort de Pierre Werner. Il y a presque deux ans… Cela pouvait correspondre. Clamart, le nom de jeune fille de Christine ! Putain de coïncidence ! Le fils de Costner était le meilleur pote d’une des victimes d’overdose ! Oui, et alors ? Quel rapport avec notre affaire ?

			Elle se leva et entra sans frapper dans le bureau de Clerc. Il lui jeta un regard étonné. Elle lui fit part de sa découverte.

			Il soupira, mais ne dit pas : Je t’avais prévenue, c’est un connard ! Mais : C’est bizarre j’en conviens, mais à première vue, je ne vois pas le rapport entre les deux.

			– Tu penses que c’est juste une coïncidence ?

			– Le monde des camés est assez petit et tout le monde se croise à un moment donné. Je dirais, ce n’est pas étonnant.

			Elle voyait Costner le soir même, il devait passer vers vingt et une heures. Elle lui poserait la question bien entendu.

			– Tu es étonnée qu’il ne t’en ait jamais parlé ? demanda Philippe comme s’il avait lu dans ses pensées.

			Elle ne répondit rien. Elle ne savait plus quoi penser.

			– … ce n’est pas étonnant, ne t’en fais pas. S’il arrivait une chose pareille à ma fille, je ne sais pas si je m’en remettrais. Et, si oui, j’aurais peur qu’en parlant cela réveille des souvenirs douloureux.

			C’était à elle de soupirer. Les gens ne sont pas toujours ce que l’on en pense. Elle s’attendait à de l’ironie de la part de Philippe. Il défendait presque son rival. Elle ne l’en apprécia que plus.

			– … certains ont besoin de se confier le plus possible pour cicatriser leurs blessures, continua-t-il, et d’autres préfèrent les enterrer au fond d’eux. C’est comme ça, on ne choisit pas.

			 

			***

			 

			Costner avait la tête baissée, lui qui d’habitude vous fixait de ses yeux noirs comme s’il vous pénétrait. Marie lui avait parlé de sa découverte. Elle ne lui avait pas fait part de sa rencontre avec Christine. Il lui en aurait voulu et elle n’avait pas envie d’expliquer sa démarche. Elle s’était contentée de lui raconter qu’en lisant les dossiers, elle avait fait le lien.

			– Eh bien, comme ça, tu sais tout, lui avait-il tout simplement répondu.

			Elle avait maladroitement tenté d’en savoir plus. Comment avait-il appris la chose ? Qu’avait-il fait ? Ressenti ? Il n’avait rien dit. Le débat était clos. Elle savait qu’il valait mieux ne pas insister. Presque deux ans. Assez pour essayer de tenter un nouveau départ mais trop peu pour oublier. Si tant est qu’on puisse oublier.

			Ils n’avaient pas fait l’amour ce soir-là. Mais il s’était blotti contre elle comme un enfant qui a peur du noir. Elle lui avait caressé la tête jusqu’à ce que sa respiration se calme. Elle comprenait ses insomnies.

			 

			Samedi 16 juillet.

			 

			Elle se sentait bien en retournant au bureau. Costner s’était levé avant elle, comme d’habitude, et avait préparé le petit déjeuner. Lorsqu’elle s’était installée dans la cuisine, il était déjà habillé, rasé et parfumé. Elle avait rapidement enfilé un jean et un tee-shirt avant de se donner un coup de brosse, ils n’étaient tout de même pas si intimes pour qu’elle puisse se permettre de se présenter en peignoir et les cheveux en pétard. Il l’avait embrassée et avait balancé un à ce soir ! quasi chaleureux. Presque un vieux couple qui s’installait dans ses habitudes. Et cela lui plaisait.

			Rachid était déjà là, ou bien toujours là, Arsène devait dormir.

			Il la héla dès son arrivée :

			– Depuis quelques jours, il y avait un truc qui triturait le cerveau d’Arsène, il n’arrêtait pas d’y penser. Il m’a laissé un message ce matin, il s’est réveillé soudainement vers cinq heures, et il a trouvé. Je ne sais pas si c’est important, mais c’est vrai que c’est bizarre.

			Elle ne résista pas à l’envie de prendre un gobelet de café à trente centimes en passant avant de pénétrer dans le bureau de son collègue.

			Rachid se frotta les mains et posa sur la table plusieurs feuilles. Il releva soudain la tête et salua Vanessa, la reine du portrait-robot. Marie surprit dans le regard du policier un intérêt qui dépassait la simple politesse. La jeune femme passa la tête par la porte et lança :

			– Je peux pas à dix-huit heures, c’est l’anniversaire de mon père, j’avais complètement oublié. Mais demain, c’est OK. On va juste genre boire une bière ou deux, pas de dîner ou un truc de ce style…

			Rachid rougit jusqu’aux oreilles en regardant sa supérieure. Elle préféra ne pas faire de commentaires.

			– Donc, tu voulais me montrer… ?

			Rachid essaya de se donner une contenance, mais Marie voyait bien qu’il était troublé. Eh oui, chacun ses histoires !

			– Henri Argaud, notre braqueur et dealer malgré lui a, d’après son dossier, effectué plusieurs boulots. Il a également participé à des actions humanitaires…

			Il prit une feuille et lui montra.

			– Au début des années quatre-vingt-dix, il est parti plusieurs fois en Afrique avec l’association Entraide internationale. Arsène avait déjà aperçu ce nom-là quelque part.

			Elle aussi. Elle le laissa continuer mais ressentit un malaise.

			– Notre ami des stups, Alain Moreau, faisait également partie de cette association. Et à la même époque.

			Ils se connaissaient donc. Alain Moreau et Henri Argaud. C’était il y a plus de vingt ans. Durant une courte période, certes, quelques mois à peine, mais quand même…

			Rachid afficha le sourire d’un gamin qui trouve la réponse du problème de maths avant les autres.

			– Je me suis renseigné sur cette association. Henri Argaud en a fait partie comme simple membre. Il a été embauché pour une courte période. Et c’est tout. Mais devine qui sont les trois responsables et créateurs de cette petite entreprise humanitaire, tout à fait louable à mon avis, et qui s’est dissoute en 2003 ?

			Pourquoi ressentait-elle ce pincement au cœur ? Elle ne dit rien et but une gorgée de café.

			– Un certain Grégory Scheffer, je ne sais pas qui c’est, pas fiché en tout cas, Alain Moreau et Vincent Costner.

			Elle jeta le gobelet à moitié rempli dans la corbeille et des gouttes de café atterrirent sur le mur et la moquette.

			 

			***

			 

			– Connaissez-vous un certain Grégory Scheffer ?

			Argaud venait à peine de s’asseoir que Marie lui posa la question.

			Rachid posa ses fesses sur le coin de la table tandis qu’elle se tenait debout les bras croisés.

			Le gardé à vue avait la mine défaite de celui qui est persuadé que le pire reste à venir. Il avait eu le choix entre la mort ou la prison. Il avait choisi la deuxième option en suivant en cela l’adage : Tant qu’il y a de la vie, il y a de l’espoir. Il fixa Marie avec l’air de demander : T’es qui, toi, et pourquoi tu m’emmerdes avec cette question ?

			– Oui, répondit-il après un instant d’hésitation. Greg. On a bossé quelques mois ensemble, c’était il y a longtemps.

			– Vous étiez amis ?

			Argaud afficha la mine de quelqu’un qui venait de se réveiller et qu’on bombardait de questions alors qu’il n’avait pas encore les yeux en face des trous.

			– Non, pas vraiment. Il était le patron de l’association, enfin je crois. On est parti au Ghana pour installer la logistique. Je devais préparer les cartons, charger les véhicules, ce genre de choses. Je ne le connaissais pas intimement.

			Rachid posa son Smartphone sur la table pour bien montrer qu’il enregistrait. Argaud avait l’air de s’en foutre. Au point où il en était…

			– J’étais au chômage, je sortais de prison, continua-t-il en faisant une grimace de douleur comme si on lui tordait les bras. Je suis tombé par hasard sur un pote qui m’a parlé d’un pote, et de fil en aiguille j’ai rencontré Greg pour ce boulot. Ça m’a plu, je m’emmerdais, et je n’ai hésité que trois secondes.

			Marie s’assit en face de lui sans le quitter des yeux. Il continua son histoire :

			– … le temps de faire les papiers et les vaccins, je me suis retrouvé au Ghana en compagnie d’une jeune femme, Christine je crois, et de quelques locaux. On a dû faire trois allers-retours entre la France et le Ghana.

			– Tu n’étais pas sur le terrain, en Sierra Leone ou au Liberia ?

			Marie le tutoya sans trop réfléchir, il ne s’en offusqua pas.

			– Si, je les ai accompagnés deux fois à Freetown. Mais je suis resté à l’aéroport. La première fois, pendant deux jours, la deuxième je suis resté cinq jours. L’endroit était sécurisé, mais je ne me sentais pas à l’aise, le pays était en guerre et en pleine anarchie.

			Marie allait lui parler de Costner, mais décida de le laisser poursuivre.

			– … ils étaient toujours deux à aller à l’intérieur du pays. Greg et Vincent. Parfois Alain, mais plus rarement.

			– Tu veux dire Alain Moreau et Vincent Costner, compléta Rachid.

			Argaud confirma et se tortilla sur sa chaise cherchant la position la plus confortable.

			– Il fallait avoir des couilles, croyez-moi. Moi, je n’aurais pas osé. D’ailleurs, la dernière fois, ils avaient failli y rester. D’après ce que j’ai compris, c’était chaud. Ils n’y sont plus retournés ensuite.

			– Comment étaient-ils, demanda Marie qui tapotait sur la table en prenant son air de méchant flic.

			– Alain Moreau était le plus sympa, je m’entendais assez bien avec lui. Bon vivant, pas compliqué, un peu en retrait par rapport aux deux autres qui, eux, avaient un sacré tempérament.

			Il regarda autour de lui, il avait certainement soif et envie de fumer.

			– … Grégory Scheffer était sans conteste le chef, je l’appelais Greg. C’est lui qui dirigeait et prenait les décisions. Il me faisait penser à un baroudeur du genre John Wayne. Grand, baraqué, la clope au bec, vous voyez le style.

			Ils voyaient.

			– … Vincent Costner était un peu pareil, baraqué, toujours prêt à partir au combat, mais plus calme que l’autre. D’ailleurs, on ne savait jamais ce qu’il pensait.

			Il n’a pas changé, songea Marie.

			– … la dernière fois qu’on s’est rendu sur place, ils sont partis immédiatement avec les bagnoles de la milice qui contrôlait la capitale. Moi, j’ai déchargé le matos. On l’a mis dans des camions. Le lendemain, ils ont quitté la capitale. J’ai attendu comme un con pendant cinq jours. J’étais en contact permanent avec Christine et la représentation française au cas où il y aurait des problèmes. Lorsqu’ils sont revenus, ils faisaient une tête d’enterrement et j’ai tout de suite compris que cela s’était mal passé. J’ai demandé où étaient les chauffeurs, il y en avait un avec qui je m’entendais bien, Ali. Greg a passé son index sur sa gorge : zigouillés. C’est Alain qui m’a raconté. Ils s’étaient fait arrêter par une autre milice, il y a eu des échanges de coups de feu, ils se sont barrés puis ont été arrêtés à un barrage. Les Africains ont été immédiatement exécutés et ils ont gardé les Blancs en otages. Il y a eu une négociation avec l’autre milice, vous savez, les alliances se faisaient et se défaisaient selon l’humeur des dirigeants ou les intérêts des uns et des autres.

			– Et après ?

			Argaud regarda Rachid comme s’il venait de lui poser une question stupide.

			– Ben, après on a plié bagages et on est rentré en France.

			– Vous n’avez pas gardé le contact ? demanda Marie.

			– Il y avait tout de même une chose qui m’a paru bizarre, continua Argaud après quelques secondes d’hésitation. Je n’y ai pas prêté attention immédiatement, mais lorsqu’ils rentraient de la brousse, ils n’avaient généralement plus rien, tout avait été distribué ou entreposé quelque part…

			Il soupira et Marie adoucit son regard. Il fallait qu’il se sente en confiance, elle connaissait ces genres d’individus. Ils ont besoin d’un public et se lâchent dès qu’on leur prête attention. Il suffit de tendre l’oreille et ils racontent leur vie.

			– … mais cette fois-là, il y avait plusieurs caisses dans les véhicules. Mais pas les nôtres avec le logo de l’association et le drapeau français. Non, plutôt des cartons, un peu plus grands que des boîtes à chaussures. Une trentaine. Je les ai aidés à les mettre dans l’avion. Comme c’était mon job de porter, j’ai trouvé ça normal. C’est après que je me suis demandé ce que cela pouvait bien être…

			Marie essaya de ne pas trop s’encombrer la tête à chercher à comprendre. C’était il y a vingt-cinq ans.

			– Tu ne les as jamais revus depuis ?

			Argaud secoua la tête de gauche à droite comme un enfant jurant que ce n’était pas lui qui avait commencé.

			Se pourrait-il qu’il y ait un lien avec les affaires qui nous préoccupent aujourd’hui ? se demanda Marie. Et lequel ? La seule explication qu’elle réussit à trouver était que quelqu’un voulait les diriger vers une mauvaise direction. En toute logique, le flic de base qu’elle était devait être persuadé que l’argent récolté durant les braquages devait servir à un achat de drogues. Argaud est en relation avec les dealers et avec les braqueurs. On serait forcément tombé dessus à un moment ou à un autre. Et on court après des trafiquants qu’on n’arrive pas à localiser ! Et si tout cela n’était qu’un énorme pipeau. Elle ne croyait pas à la théorie du complot ni aux mystérieux personnages qui tiraient les ficelles. Souvent les affaires étaient aussi simples que ce qu’elles paraissaient être au premier abord, les délinquants n’étant pas généralement des flèches. Mais elle était de plus en plus persuadée qu’on les menait en bateau.

			Elle vit dans les yeux d’Argaud qu’il avait encore des choses sur le cœur. Elle émit un sourire qu’elle voulait complice et lança :

			– Je sens que tu as quelque chose à rajouter.

			Rachid croisa ses bras et prit l’air de celui qui est tout ouïe, alors qu’il ne pensait évidemment qu’à Vanessa et à sa soirée…

			– Greg portait toujours au bras un genre de bracelet brésilien, vous savez, comme des ficelles de toutes les couleurs qui sont censées porter bonheur. Pour ceux qui y croient.

			– Oui, et… ?

			– Un des gars qui m’attendait sur les parkings avant qu’on aille visiter les hôtels sur la côte, eh bien, il en portait un. D’ailleurs, la première fois que je l’ai vu, j’ai pensé à Greg et j’ai failli lui dire : Eh, salut, je t’ai reconnu tu peux ôter ton masque débile. Il avait le même gabarit, la même taille. Sa voix aussi était la même. Mais j’ai eu un doute, j’avais peur d’avoir l’air con et je me suis tu.

			Rachid regarda Marie et demanda :

			– Vous en êtes sûr ou c’était juste une vague impression ?

			– On dit souvent que la première impression est la bonne. Je ne sais pas s’il s’en est aperçu, cela faisait tout de même un quart de siècle qu’on ne s’était pas vu, mais je suis, disons à quatre-vingt-dix pour cent, sûr qu’il s’agissait de Greg.

			 

			***

			 

			Moreau avait quasiment été blanchi de tout soupçon. Il avait expliqué au commissaire la provenance de son patrimoine. Il avait fait fructifier l’héritage de son oncle en effectuant de judicieux placements. Quant aux prostituées, s’il en avait fréquenté et en fréquentait toujours, sa consommation n’était pas aussi débridée que ce qu’avait raconté Costner.

			– Bonjour, c’est Marie à l’appareil, le commandant Sevran.

			Elle sentit quelques secondes d’hésitation. Se pouvait-il qu’il se doute que c’était elle qui avait lancé son nom en pâture sans prendre la peine de vérifier ses hypothèses ?

			– Que puis-je pour vous ? demanda-t-il en soupirant comme s’il était particulièrement débordé.

			– Vous avez affirmé ne pas connaître Henri Argaud, un des suspects que nous avons appréhendés…

			Elle laissa sa phrase en suspens. Aucune réaction.

			– … or, lui vous connaît.

			Elle l’entendit respirer, attendant tranquillement la suite.

			– … il était avec vous en Afrique. Il s’occupait de la logistique avec Christine.

			Moreau éclata de rire. Comme s’il était soulagé.

			– Ah, Henri, je ne savais même pas qu’il s’appelait Argaud. Oui, je me souviens de lui, mais j’avoue que je n’avais absolument pas fait le lien. Un type un peu falot qui racontait parfois n’importe quoi pour faire l’intéressant. Je peux vous affirmer que je ne l’ai jamais revu depuis cette époque.

			Marie, elle ne sut dire pourquoi, prit le parti de le croire.

			– … et qu’a-t-il fait exactement, ce type ?

			Elle lui raconta son arrestation, son lien avec les braqueurs du sud de la France et avec les dealers de Strasbourg.

			Elle l’entendait presque réfléchir à l’autre bout du fil.

			– … je ne sais que vous dire… Mais bon, sauf erreur de ma part, ce Henri avait déjà un casier à l’époque. Il essayait de se refaire une santé, de se réinsérer. Visiblement, ça n’a pas fonctionné. Je vous répète que je n’ai gardé aucun contact avec lui. Et Vincent non plus d’ailleurs…

			Marie avait du mal à imaginer Alain Moreau encagoulé et armé en train d’attaquer de pauvres réceptionnistes d’hôtels.

			– Et Grégory Scheffer, votre patron à l’époque. Vous vous souvenez de lui ?

			Alain Moreau soupira à nouveau, soit elle l’embêtait, soit il se sentait soulagé de ne pas être mis personnellement en cause.

			– Bien sûr ! Greg. Qu’est-ce qu’il a à voir là-dedans ?

			Marie décida de lui raconter les soupçons d’Argaud sur l’identité d’un des braqueurs.

			– … je ne peux pas vous aider et je ne sais absolument pas ce que devient Greg.

			– Qu’est-ce qu’il comptait faire après avoir quitté l’association ?

			– Il est resté au Ghana. Il s’était marié et prévoyait de s’y installer avec femme et enfants. Mais…

			– Mais ?

			– Greg n’était pas le genre de type à s’installer et à mener une vie de famille tranquille. C’était un instable, un aventurier, il rêvait de devenir mercenaire ou ce genre de connerie. Enfin à cette période. Il a peut-être changé ?

			– On change tous avec l’âge. Nos rêves de jeunesse s’étiolent peu à peu avant de disparaître complètement.

			– Mais il y en a qui s’y raccrochent.

			Marie essaya d’imaginer Greg, une sorte d’Indiana Jones amoureux de l’Afrique, un crapahuteur incapable de se fixer. Arrivé à la cinquantaine, il se rend compte qu’il ne pourra bientôt plus mener la vie qu’il aime, la vieillesse arrive tout doucement et il doit songer à sa retraite. Et pour cela il faut de l’argent. Se pouvait-il qu’il ait imaginé cette combine ? Il avait le caractère, les motivations, les connaissances, le leadership…

			– … Henri a dû vous raconter qu’ils avaient été arrêtés par une milice et qu’ils ont été à deux doigts d’y rester… Eh bien, j’y pense parfois et je me dis qu’il s’est passé quelque chose durant leur brève captivité. Ils étaient neuf. Greg, Costner et les sept Africains qui les accompagnaient. Ces derniers ont été tués. Eux ont eu plus de chance. Greg n’était pas du genre à abandonner, c’était un dur. Mais lorsqu’ils sont revenus, j’avais l’impression qu’ils étaient tous deux, mais surtout Greg, pressés d’en finir, de retourner en France et de laisser tomber tout ça.

			– Ce n’est pas étonnant après un événement pareil.

			Moreau souffla comme s’il venait de terminer une course de fond.

			– Non, il y avait autre chose. Je n’y ai pas vraiment prêté attention à l’époque, mais ils avaient l’air soulagés bien sûr, mais également satisfaits, comme s’ils venaient de conclure une bonne affaire.

			Marie se rappela les propos d’Argaud, les caisses qu’ils avaient rapportées. Elle en fit part à Moreau.

			– J’ai effectivement aperçu Greg fourrer discrètement dans son véhicule des boîtes.

			– Qu’est-ce que ça pouvait être ?

			– J’y ai réfléchi, et la seule chose de valeur qu’il y avait dans ce pays à cette époque, c’étaient les diamants…

			Marie se leva et arpenta la pièce comme l’aurait fait Magnard. Par la fenêtre, elle vit le soleil haut dans le ciel. Il était midi et il inondait la ville de sa lumière impitoyable, pénétrait par les fenêtres, par chaque interstice, dans les maisons, les hangars, les commerces, à travers les volets, comme s’il ne voulait qu’aucun endroit ne soit épargné.

			La guerre des diamants. Elle se rappela avoir lu que la principale raison de ce conflit et de ces milliers de morts était le contrôle des zones diamantifères. Se pourrait-il que Scheffer ait mis la main sur des pierres précieuses ou ait profité de sa situation pour trafiquer… ? Et Costner ? Qu’avait-il à voir là-dedans ? Elle lui posa la question.

			– Vincent n’était pas intéressé par l’argent, du moins à l’époque. Il n’aurait pas magouillé sur le dos des victimes. Jamais de la vie !

			Elle se sentit soulagée. Elle le croyait, ou voulait le croire. Son homme était un idéaliste œuvrant pour le bien et ça lui plaisait.

			– … en revanche, continua Moreau, si Greg a réussi à se procurer des cailloux, comme on disait, il ne les a pas eus gratuitement. Personne n’aurait eu l’idée saugrenue de lui en faire cadeau pour ses beaux yeux.

			– Et qu’a-t-il fait en échange ?

			– Ça, j’aimerais bien le savoir, bien que de l’eau ait coulé sous les ponts et que je ne vois pas ce que cela a à voir avec l’affaire qui nous préoccupe.

		


		
			13

			Jeudi 21 juillet.

			 

			Marie n’avait pas vu Costner depuis quatre jours. Il voulait faire un break, avait besoin de se retrouver seul, pour réfléchir, faire le point. N’importe quoi ! Elle était de plus en plus persuadée qu’il ne l’aimait pas. Que cherchait-il ? Une compagne disponible, pas trop exigeante, à l’écoute quand il le souhaitait, et en retrait lorsqu’il avait besoin de faire l’ermite. Ras-le-bol !

			Elle s’était réveillée très tôt ce matin avec cette bouillie dans la tête. Les volets étaient ouverts et le soleil lui avait agréablement piqué les yeux. Elle voyait le ciel uniformément bleu qui l’incitait à l’optimisme.

			Perdue dans ses pensées, elle s’était demandé par quelle étrange coïncidence des braqueurs opérant dans le sud de la France et des dealers préparant une grosse transaction pouvaient être en relation avec des agents de la brigade des stups, des membres d’une ancienne association humanitaire et le fils de Costner. Par le plus grand des hasards, tous ces personnages semblaient graviter autour d’elle. Bon, cela dit, le fils de son homme (était-ce encore le cas ?) était un cas à part. Il se trouvait dans sa liste uniquement parce qu’elle avait émis l’hypothèse qu’un justicier, un Charles Bronson alsacien, s’était mis en tête de venger les victimes de la drogue.

			Et s’il s’agissait de deux affaires distinctes qui se télescopaient ? En préparant leur opération, l’un des protagonistes s’était aperçu qu’ils ciblaient des gamins. Imaginons un instant qu’un de ses proches ait été tué et qu’il décide de trahir ses comparses et de les éliminer ! Non, ça ne collait pas ! Les tueurs ne s’en étaient pris qu’aux seconds couteaux. Peut-être que ceux qui tirent les ficelles sont intouchables. Il est plus aisé de s’en prendre aux maillons faibles…

			En prenant son petit déjeuner, un bol de café et deux tartines débordant de confiture, elle prit une feuille blanche et nota :

			1/ Grosse opération en préparation pour faire parvenir drogue à Strasbourg (en visant plus particulièrement les enfants ?)

			2/ Deux petits dealers en relation avec les organisateurs, assassinés, un troisième menacé (Goran sous protection).

			3/ Une bande de braqueurs sévissant dans le sud de la France. Pour financer l’opération ?

			4/ Deux d’entre eux, Henri Argaud et Grégory Scheffer, faisaient partie d’une même organisation humanitaire opérant en Sierra Leone.

			5/ Le fils d’un des membres de cette organisation humanitaire, ami avec une victime d’overdose et consommateur lui-même, se suicide.

			6/ Henri Argaud fait partie des braqueurs, des dealers et des humanitaires. Le fameux Greg fait partie des humanitaires et certainement des braqueurs. Il est possible qu’il soit également dealer. Alain Moreau fait partie des humanitaires.

			7/ Où est le Crystal meth ? Où est passé Greg ? Qui sont Lénine et Trotski (Greg et…) ? Pourquoi ont-ils assassiné leurs complices (si ce sont eux !) ?

			8/ Qui nous a mis sur la voie de cette affaire de drogue, hormis les petits consommateurs trop largués pour être pris au sérieux ? Michel Bris, alias Ali le Laid, Steve Goran et un de leur pote, Bertrand quelque chose.

			Elle vida son mug et relut les huit points. Steve Goran en a parlé à son voisin, il lui a dit que toute cette affaire puait et qu’avait-il dit à l’hôpital avant de sombrer dans le sommeil ? Il ne voulait pas toucher aux enfants ! Qu’est-ce que ça voulait dire ? Un lien avec les victimes d’overdose ? Qui n’étaient pas vraiment des gosses d’ailleurs ! Des jeunes gens d’accord, mais pas des enfants ! Quelque chose lui titilla l’esprit. Les enfants… les enfants… Les noms lui semblaient familiers. Non, pas Raphaël, mais autre chose. Elle termina sa tartine. Il était huit heures. Elle vérifierait les dossiers au bureau, au calme. Sans encombrer son esprit de Costner et de tous ces types qui n’en avaient en fait rien à faire d’elle. Le seul qui semblait s’intéresser à sa vie, c’était Clerc. Bedonnant, mal sapé, fumeur et buveur, certes, mais franc et honnête. Quelle galère…

			Elle prit son sac et ses clés. Elle savait que les impressions qui se bloquaient dans son cerveau s’évacueraient en discutant et en observant. Raphaël, le fils de Costner, était fiancé (comme c’est mignon !) avec une certaine Aminata. Elle l’avait brutalement quitté. Cela arrive chez tout le monde et plus particulièrement chez les jeunes. À la suite de cela il s’était donné la mort. Raphaël se droguait et connaissait les dealers et les camés de la ville. Son père est commandant à la brigade des stups. Y avait-il un lien, même ténu, entre tout cela ? Elle commençait à en douter. Mais il fallait tout de même vérifier. En se dirigeant vers sa voiture, elle essaya de se convaincre qu’elle faisait cela pour les besoins de l’enquête et non pour pénétrer un tant soit peu dans la vie de l’homme dont elle était amoureuse.

			 

			***

			 

			Marie était passée interroger le père de Pierre, le meilleur ami de Raphaël, mort d’overdose, dans l’espoir d’obtenir des informations sur Aminata. Émile Werner se souvenait très bien de cette très belle et très gentille jeune fille. Elle était venue plusieurs fois à la maison en compagnie de Raphaël.

			– Et vous savez où on peut la trouver ?

			– Bien sûr, elle habite 3 rue de Boston. Près du parc de la Citadelle.

			 

			Un quart d’heure plus tard, elle gravissait les quatre étages de l’immeuble. La porte s’entrouvrit, un visage de femme l’observait par l’entrebâillement. Marie ne voulait pas montrer sa carte afin de ne pas l’effrayer, mais devait tout de même lui faire part de sa fonction si elle voulait lui parler.

			– Madame Diawara, je suis le commandant Sevran, de la police.

			Le visage de la dame se ferma. Elle avait les cheveux noirs, attachés en un chignon compliqué. Son visage était très sombre, elle avait l’air épuisée et triste. Marie n’arrivait pas à lui donner d’âge.

			– … n’ayez crainte, la rassura-t-elle en affichant son plus beau sourire, c’est à propos d’un ancien dossier que nous aimerions clore. L’ancien petit ami de votre fille Aminata est décédé il y a bientôt deux ans, et je voulais juste avoir deux ou trois précisions…

			La porte ne s’ouvrait toujours pas et Marie vit la chaînette de sécurité. Visiblement, elle n’entrerait pas dans l’appartement.

			– Aminata n’est pas là. Mon mari non plus.

			Apparemment, le fait que l’homme ne soit pas à la maison expliquait sa méfiance.

			– Elle rentre quand ?

			– Je ne sais pas qui vous êtes vraiment, et ce que vous voulez, mais ma fille n’aura pas envie de vous parler. Au revoir Madame !

			La porte se referma.

			Marie se sentit toute bête et faillit cogner comme elle l’aurait fait en temps normal. Mais la famille Diawara n’était suspecte de rien du tout et elle n’avait aucun motif pour les forcer à l’écouter.

			Elle redescendit et s’appuya sur le capot de sa voiture. Heureusement, elle était à l’ombre et une légère bise lui caressa la joue. Elle regarda sa montre. Neuf heures et demie. Elle décida de retourner au bureau et reviendrait un peu avant midi. Il était possible qu’Aminata occupe un job d’été et rentre pour déjeuner. Elle lui parlerait à ce moment-là.

			 

			***

			 

			À peine arrivée à l’hôtel de police, Marie vit Rachid et Arsène sortir du bureau de Magnard. Merde ! se dit-elle élégamment, il va se demander où j’étais fourrée.

			Ils la rejoignirent dans son bureau et elle alluma automatiquement son PC.

			– Qu’est-ce qu’il voulait, le boss ? demanda-t-elle.

			Arsène s’écroula sur une chaise et Rachid resta debout à observer le plafond.

			– Il prend une semaine de congés, lui répondit Arsène. Incroyable, non ?

			En effet, elle essaya de se rappeler la dernière fois où une telle chose avait eu lieu, mais renonça.

			Arsène se leva et ferma la porte avant de se rasseoir.

			– Goran est mort, chuchota-t-il.

			– Oh, merde, c’est pas vrai ! On perd une précieuse source d’informations.

			Contre toute attente, elle éprouva de la peine pour ce type.

			– Officiellement mort, précisa Arsène, mais toujours vivant en fait. C’est Magnard qui a décidé. Il n’a pas envie qu’on le liquide. Nous sommes très peu à être au courant. Le commissaire, Clerc, trois gendarmes et nous.

			Elle émit un soupir de soulagement. C’était une excellente idée.

			Arsène regagna son bureau. Rachid se retrouva seul avec Marie. Il avait un regard de cocker.

			– Tu veux parler de Vanessa ? lui dit-elle sans trop savoir pourquoi.

			– Oui, marmonna-t-il presque aussi gêné qu’un enfant avouant une bêtise. Tu vas rigoler, mais je suis vraiment accro.

			Il semblait sincère et elle n’avait pas envie de rire. Elle ne connaissait que trop bien ce sentiment. Rachid se frottait les mains. Sa chemise blanche aux manches relevées et son jean sombre aux reflets clairs lui donnaient un air particulièrement séduisant. Il attendait un conseil.

			– Si tu es sincère, vas-y, dis-lui, insiste mais sans la harceler. Prouve-lui qu’elle peut compter sur toi, et qui vivra verra !

			 

			Vers onze heures, Philippe entra dans le bureau de Marie.

			– Alors ? lui fit-il, tu comptes prendre des congés prochainement ?

			J’espère qu’il n’a pas l’intention de m’inviter au bord de la mer avec sa fille, se demanda-t-elle.

			– Non, pas vraiment, quelques jours par-ci par-là, peut-être… Et toi ?

			Il portait un tee-shirt qu’elle n’avait jamais vu. Il devait en posséder des centaines. Celui-ci arborait un aigle et une phrase en anglais qui apparemment ne voulait rien dire. Elle se dit qu’il était temps qu’il change de look. Cela faisait un bout de temps que son adolescence était derrière lui.

			– Je pars la semaine prochaine avec ma fille. Nous allons passer une dizaine de jours du côté de Perpignan. Mer, restos, balades, glaces, farniente…

			Il resta encore quelques minutes. Il semblait en forme, visiblement content de partir et d’oublier le quotidien. Il ne l’invita pas et durant une brève seconde elle sembla le regretter.

			Elle prit son sac et sortit.

			 

			***

			 

			Rachid bâilla avant de s’étirer en arborant une grimace ridicule lorsque Vanessa apparut devant lui. Mince ! Il se redressa et se donna rapidement une contenance. Elle éclata presque de rire en constatant sa gêne. Sa frange lui cachait à moitié le visage et elle souffla en avançant les lèvres inférieures pour la dégager. Elle lui faisait penser à une baba cool telle qu’on en voyait dans les reportages sur Woodstock. Il lui sembla qu’elle portait le même tee-shirt et le même jean que la veille. Mais il se trompait certainement.

			– Alors, votre affaire, ça avance ? lui demanda-t-elle en prenant place en face de lui comme si elle faisait cela tous les matins. Tu as du café ?

			Il bafouilla avant de lui proposer d’aller en chercher mais elle déclina.

			– Bon, je ne vais pas y aller par quatre chemins, lui lança-t-elle en affichant l’air du chef de service qui va annoncer son licenciement à son meilleur employé en lui expliquant que c’est pour son bien.

			Rachid sentit un frisson de peur lui remonter de l’estomac. Ils avaient leur premier rencard tout à l’heure – juste pour boire un pot – et il pressentit qu’elle allait annuler, lui dire d’aller voir ailleurs, qu’elle sortait déjà avec un autre type, un ami d’enfance sympa, qu’elle en était folle amoureuse et que le mieux serait qu’il lui foute la paix.

			– Oh, oh, allô ! allô ! Tu es là ?

			Il se rendit compte qu’il regardait l’immonde nature morte accrochée au mur par un de ses prédécesseurs, et que ni Arsène ni lui n’avaient eu l’idée de foutre à la poubelle. Il essaya de lui décocher un sourire et elle soupira.

			– Bon, si tu m’écoutes, continua-t-elle sur le même ton, je sais que tu me dragues et que ton but est de coucher avec moi. Je ne suis pas conne, je connais les mecs, j’ai trois grands frères.

			Il allait lui répondre que, pas du tout, pas du tout ! mais elle fit un geste de la main pour le faire taire.

			– … je suis actuellement célibataire et libre de faire ce que bon me semble. J’ai bien réfléchi et malgré tes fringues assez ringardes, je te trouve pas mal. Je t’avoue que je préfère les types plutôt bruns aux blondinets, c’est comme ça. Alors, je veux bien te mettre à l’épreuve et je te propose d’aller dîner ce soir, une pizza ou à la limite un Mac Do afin de faire plus ample connaissance. Ensuite, on pourra continuer à se voir à la condition expresse que tu ne me prennes pas pour un coup d’un soir. Parce que là mon vieux, t’auras intérêt à planquer tes fesses et à ne plus croiser mon chemin !

			Rachid prit conscience qu’il avait la bouche ouverte, aussi la referma-t-il et sentit sa boule au ventre s’en aller. En même temps, en une fraction de seconde, son cerveau analysa la situation. Il avait beau essayer de trouver des inconvénients, il fallait se rendre à l’évidence qu’il était excité à l’idée de vraiment s’engager pour la première fois de sa vie.

			– … et après, reprit-elle, faisant une moue de dégoût en découvrant la nature morte accrochée sur le mur d’en face, je te présenterai à mes parents et mes frères, je pense qu’ils n’ont rien contre les Arabes, de toute façon ils votent à gauche, et on discutera sérieusement de l’avenir.

			Rachid essaya de se rappeler si la somme déposée sur son compte suffirait pour renouveler sa garde-robe.

			– … parce que je ne voudrais pas revivre les quelques expériences épouvantables que j’ai eues avec des types. C’est-à-dire, du baratin, un coup vite fait de temps en temps avant de ronfler… Alors tu me réponds « OK pour ce soir » ou « on laisse tomber tout de suite ». Réfléchis, je vais aux toilettes et je reviens.

			– C’est pas la peine d’aller aux toilettes… Enfin si, tu peux y aller… Mais c’est OK pour ce soir !

			Elle se leva, lui décocha un sourire qui laissa apparaître sa dentition parfaite et lui fit un clin d’œil en levant le pouce.

			– Et fais gaffe à tes abdos, je ne tiens pas à te voir dans quelques années avec un gros bide… conclut-elle en partant.

			 

			Arsène arriva dix minutes plus tard. Rachid savait qu’il revenait du cimetière où il avait arrangé la tombe de son père. Mais il ne put cacher sa bonne humeur. Arsène n’aimait pas parler de son deuil, aussi lui demanda-t-il simplement s’il avait du nouveau au sujet de l’affaire.

			– Non, rien. Je propose qu’on attende tranquillement le réveil de Goran et un arrivage éventuel de came. J’en ai un peu ras-le-bol d’éplucher ces putains de dossiers. Tous ces noms me donnent mal au crâne. Les témoins, les victimes, les suspects, je ne sais même plus qui est qui.

			Le visage de Vanessa avec son sourire et son pouce levé ne quittait pas l’esprit de Rachid, il se demanda comment cette information lui avait sauté à la figure à ce moment-là. Il n’y avait strictement aucun lien entre cette jeune femme qui venait de quitter son bureau et le responsable de l’association Entraide internationale, si ce n’est une vague ressemblance entre leurs noms de famille. Le fameux Greg se nommait Grégory Scheffer et elle, Vanessa Ferrer :

			– Il y a un autre Scheffer que nous avons croisé il y a peu de temps, lança-t-il à Arsène qui le regarda avec des yeux étonnés.

			Rachid tapota sur son PC tout en cherchant dans ses dossiers.

			Arsène attendit. Au bout de deux minutes à peine, son collègue afficha un sourire conquérant. C’est fou comme la vitesse de fonctionnement du cerveau s’accélère lorsqu’on est amoureux. Encore plus efficace que la cocaïne !

			– Tu te rappelles ce type qui est venu nous voir, le grand gaillard qui connaît tout le monde et qui, le premier, nous a parlé de ce fameux arrivage de Crystal meth ?

			Arsène réfléchit quelques secondes en se grattant sous les aisselles.

			– Oui, le gars… Bertrand je ne sais plus comment.

			– Il s’appelle Bertrand Scheffer, et c’est le fils de Grégory Scheffer…

			 

			***

			 

			Marie dut se garer en plein soleil. Elle descendit du véhicule et observa la porte d’entrée de l’immeuble de la famille Diawara.

			Au bout d’une dizaine de minutes qu’elle passa à arpenter le trottoir désert, ne croisant que des mères de famille derrière des poussettes, elle vit une jeune fille, la vingtaine, pouvant correspondre au physique et à l’âge d’Aminata. Elle portait un jean et des sandalettes dorées, un chemisier blanc et un sac à dos noir. Elle marchait la tête baissée, observant la chaussée comme si elle y trouvait l’inspiration. Lorsqu’elle arriva à sa hauteur, Marie la héla.

			– Tu es Aminata ?

			La jeune fille la regarda, interloquée, puis opina. Effectivement, elle était très jolie, sa peau sombre et lisse brillait comme si elle y avait appliqué du vernis, ses grands yeux avaient l’air de sourire en permanence. Elle n’aurait pas dénoté sur une estrade de défilés de mode.

			– Je suis de la police et j’aimerais discuter avec toi. En toute amitié et toute discrétion. C’est au sujet de Raphaël. Je ne peux pas t’expliquer, mais nous avons besoin de savoir pourquoi il est mort.

			Aminata sembla réfléchir et Marie se demanda quel était le meilleur angle d’attaque pour la convaincre.

			– On se demande toujours pour quelles raisons un jeune homme sain de corps et d’esprit a décidé un beau jour de quitter ce monde. On ne cherche pas un coupable, juste à comprendre. Je t’en prie, ça ne prendra que quelques minutes et rien ne filtrera de notre conversation, ton nom n’apparaîtra nulle part.

			Aminata sortit son trousseau de clés de son sac à dos.

			– Mes parents m’attendent pour déjeuner, après je repars au travail…

			Elle avait une voix d’adolescente, douce et provocante à la fois. Marie lui lança un regard presque suppliant.

			– … il y a une cafétéria au coin – elle désigna le bout de la rue – j’y passerai d’ici une heure, si vous pouvez m’y attendre.

			 

			***

			 

			Clerc écouta Rachid attentivement avant de prendre la décision d’appréhender Bertrand Scheffer et de le ramener au poste.

			– En fait, précisa-t-il, vous essayez simplement de le convaincre de venir, on n’a rien contre lui, si ce n’est qu’il est le fils de quelqu’un que nous suspectons.

			– Ce qui est étrange dans tout ça, compléta Arsène, c’est qu’il nous ait mis sur la piste de cet arrivage alors que rien ne l’y obligeait.

			Philippe souffla et posa ses jambes sur le bureau comme un flic américain. Il aimait bien, ça le détendait. En revanche, il évitait de le faire en présence de Magnard.

			Pourquoi ce Bertrand était-il venu les voir ? Pour dire qu’il était ami avec Benny et Jordan Carlier, et que ces derniers l’avaient mis au parfum que du Crystal meth allait être distribué bientôt presque gratuitement. Si son paternel y était mêlé, quel intérêt avait-il à faire cela ?

			 

			***

			 

			Marie buvait un café au goût d’eau de Javel dans cette cafétéria certainement bondée en dehors des vacances scolaires mais qui, aujourd’hui, tournait au ralenti. L’établissement se trouvait au milieu du quartier universitaire qui se transformait en désert durant l’été. Elle était assise face à la vitrine et vit Aminata arriver, pile à l’heure.

			Elle commanda un thé et prévint Marie qu’elle n’avait qu’un quart d’heure.

			– Que s’est-il passé avec Raphaël ? Je sais que tu as brutalement rompu alors que visiblement vous vous entendiez bien. Tu peux m’expliquer ?

			Le serveur déposa la commande en scrutant désespérément les chaises inoccupées et les trottoirs dépeuplés.

			Elle sucra sa boisson et touilla doucement comme si elle avait peur de briser la porcelaine.

			– Oui, j’aimais beaucoup Rapha, on peut même dire que j’en étais follement amoureuse…

			Elle tapota la cuillère contre le rebord de la tasse et soupira comme si les souvenirs étaient encore douloureux. Marie vit dans son regard qu’elle revivait ces instants, les moments de bonheur et d’insouciance.

			– … mon père m’a ordonné de rompre.

			Il est vrai que les pères jettent souvent un œil plus que critique sur leurs futurs gendres. Raphaël se droguait, même s’il n’était pas accro, d’après Christine. Mais tout de même… Se pourrait-il également que la différence de culture ait pu jouer ? Elle lui posa la question.

			Aminata aspira une gorgée et toussa :

			– … vous voulez dire que mes parents auraient préféré que j’épouse un Noir ? Je ne crois pas. La couleur de peau ne rentrait pas en ligne de compte et de toute manière ils connaissaient Rapha et j’avais l’impression que mon père l’appréciait.

			Elle but une nouvelle gorgée. Marie commanda un jus d’orange.

			– … la dernière fois que Rapha est passé chez nous, il m’a montré des photos sur son Smartphone. Il y avait sa mère, son père, son oncle, des potes à lui. Des clichés de vacances et des trucs drôles où il faisait des grimaces, des petites vidéos avec sa famille…

			Le garçon tendit son verre à Marie qui en avala immédiatement la moitié.

			– … mon père venait d’arriver, il nous a entendus nous marrer. Il est venu m’embrasser et a salué Rapha en nous demandant ce qu’on faisait. Je lui ai montré quelques photos et vidéos. Il a rigolé, puis soudain, s’est figé. Il s’est saisi du téléphone et il est parti au salon discuter avec maman. Il est revenu quelques minutes plus tard et a demandé à Rapha de rentrer chez lui, tout de suite.

			La jeune femme fit une petite pause dans son récit, puis elle continua :

			– … j’ai un peu râlé. Mais on ne discute pas les ordres de mon père. Au dîner, il m’a demandé de ne plus fréquenter ce garçon. Il a refusé de me fournir des explications.

			– Mais tu étais majeure ou presque, tu aurais pu lui dire non, que c’était ta vie et ta décision.

			Elle lui lança un pauvre sourire et secoua la tête :

			– Ce n’est pas comme pour vous. La famille, c’est la famille et la décision du père n’est pas à discuter. À n’importe quel âge. Alors, j’ai téléphoné à Rapha et je lui ai dit. Il m’a rappelée quelques jours plus tard pour m’informer qu’il connaissait les raisons qui avaient poussé mon père à prendre cette décision et qu’il aimerait m’en parler…

			– Et quelles sont ces raisons ?

			Le serveur alluma la télévision et elle vit une chanteuse dont elle ne se rappelait plus le nom s’agiter lascivement.

			– Je ne sais pas. Je n’ai plus revu Rapha et mon père n’en a plus jamais reparlé…

			 

			***

			 

			Bertrand Scheffer ne fit aucunes difficultés à accompagner Arsène et Rachid au poste. Il faut dire qu’il faisait partie de ce genre de personnes habituées aux convocations et qui s’y rendaient aussi facilement qu’un quidam à la supérette du coin.

			Clerc mit Marie au courant de ce rebondissement et l’accompagna jusqu’à la salle d’interrogatoire. Elle se mit dans un coin et observa. L’adjoint du commissaire ouvrit les hostilités :

			– Nous avons deux questions à te poser et tu as intérêt à y répondre le plus vite possible pour ne pas faire perdre de temps à tout le monde. Je te rappelle au cas où ta mémoire te jouerait des tours que nous avons sept meurtres sur les bras. Et les quatre victimes, Benny, Carlier, Maxime Muller et Steve Goran te connaissaient…

			Scheffer allongea ses jambes et croisa les bras. Il avait l’air aussi détendu que s’il se trouvait en compagnie de vieux potes assis sous un parasol autour de bières fraîches.

			– Quelles sont ces deux questions ?

			Rachid et Arsène se placèrent chacun d’un côté, ça pouvait parfois intimider les suspects.

			– Où se trouve actuellement ton père et pourquoi t’es-tu précipité pour nous informer d’un arrivage de Crystal meth à Strasbourg au cours de l’été ?

			Scheffer afficha un sourire amusé et soupira. Curieux, se dit Marie, il n’a pas du tout l’air inquiet…

			– Pour mon paternel, je ne sais pas vraiment où il se trouve à l’heure où nous parlons. Il ne tient pas en place et peut tout aussi bien être en train de bronzer en Martinique que de boire une vodka à Moscou.

			Arsène se pencha au-dessus de lui. Scheffer s’était aspergé d’un parfum féminin. Sûrement le seul qu’il a pu piquer quelque part.

			– La dernière fois que tu l’as vu, c’était quand et où ?

			Il se gratta son menton imberbe avant de rejeter sa tignasse blonde en arrière.

			– Il y a cinq ou six mois, ici à Strasbourg. Il m’a payé un coup à boire, on a un peu bavardé et il s’est tiré.

			Impossible à vérifier, se dit Marie qui rajouta :

			– De toute manière on va désosser ton ordi et ton portable et on trouvera.

			Scheffer s’épousseta le bas du pantalon en souriant toujours comme un imbécile. Il sait que l’on ne va rien trouver du tout, se dit-elle, on perd notre temps. Il est sûr de lui et de son père. Ce qui tend à penser qu’il cache vraiment quelque chose ou du moins qu’il sait.

			– … de quoi vit-il ? continua-t-elle, il a un boulot, il touche une pension ?

			– Il doit avoir du pognon pour pouvoir se balader à travers la planète, reprit Clerc en marchant de long en large.

			– Mon père ce n’est pas moi, répondit-il. Je suis majeur, je vis ma vie, il vit la sienne.

			Marie se plaça en face de lui et le regarda dans les yeux.

			– Le nom de ton père ressort dans plusieurs affaires et nous aimerions l’entendre. Et ce n’est pas pour du vol à l’étalage. Attaques à main armée, trafic de drogue, meurtres et j’en passe… Alors, si tu ne nous dis rien et que nous apprenons que tu savais et que tu aurais pu, en nous parlant, éviter un délit ou un crime de plus, je te promets que nous ferons tout pour que tu passes les meilleures années qu’il te reste dans une cellule en compagnie de psychopathes et de tarés.

			Un voile d’inquiétude passa brièvement dans ses yeux.

			– Si vous avez quelque chose à lui reprocher, vous le convoquez. Je ne suis pas responsable de ses actes. Maintenant, vous arrêtez de me tutoyer, et vous me dites de quoi on m’accuse, ou alors vous me mettez en garde à vue et faites venir un avocat. Et pour cette histoire de Crystal meth, c’est une rumeur que j’ai entendue et dont je vous ai averti, par esprit civique.

			Arsène s’approcha et le fixa de ses yeux de méchant flic.

			– Alors, Monsieur souhaite qu’on le vouvoie. Eh, bien d’accord ! Je vais expliquer à Monsieur la situation. Votre père, mon cher ami, est très fortement soupçonné de faire partie d’une bande de braqueurs qui a tué et estropié de braves employés et clients d’hôtels. Nous avons plusieurs témoins, mentit-il, qui l’ont reconnu. Ensuite, cher ami, l’information que vous nous avez transmise par civisme a été vérifiée et il s’avère que c’est votre père et certaines de ses connaissances qui en sont à l’origine.

			Il se pencha encore plus vers lui pour se trouver à quelques centimètres du visage impénétrable de Scheffer.

			– … donc la question que nous nous posons, Monsieur, est, pour quelles mystérieuses raisons, hormis l’esprit civique qui vous honore, êtes-vous venu nous voir ? Pour vous venger de votre père dont la présence vous a manqué durant votre tendre enfance ? Parce qu’il s’en est pris à vos amis ? Ou vous ne saviez pas qu’il était mêlé à ces histoires ? Parce que c’est vous, cher Monsieur, qui nous avez mis la puce à l’oreille…

			Scheffer ne baissait pas le regard. Il se passa plusieurs secondes avant qu’il réponde :

			– Si vous soupçonnez mon père d’être un dangereux malfaiteur, je n’y suis pour rien.

			Marie sortit de la salle. Le type était coriace. Ses trois collègues allaient continuer à l’interroger, sa présence n’était pas très utile.

			Une idée lui vint à l’esprit. Ils étaient cinq personnes faisant partie de cette association et qui bizarrement se croisaient ces derniers temps autour de plusieurs affaires. Deux policiers, Costner et Moreau, deux truands ou assimilés, Greg et Argaud, et l’épouse, Christine. Si Greg est revenu à Strasbourg et a contacté Argaud, pourquoi n’aurait-il pas également essayé de parler aux autres ? Moreau n’a plus revu son ancien ami depuis des années. Mais les autres… ?

			 

			***

			 

			Christine se trouvait au bas de son immeuble lorsque Marie s’y gara. Elle était en jogging et ses cheveux vilainement attachés sur le dessus du crâne. Elle était malgré tout séduisante.

			– Tiens ! bonjour, Marie.

			L’ex de Costner semblait contente de la revoir.

			– J’attends un ami, dit-elle comme si elle devait se justifier d’être dehors toute seule par cette chaleur.

			– Je ne vais pas te déranger longtemps, se hâta de préciser Marie.

			Elle se sentait bête, les soupçons se mélangeaient dans sa tête. Elle ne savait plus que penser. Au sujet de Moreau, d’Argaud, de Scheffer et même maintenant de Costner. Les truands et les flics se côtoyaient joyeusement. On avait l’impression qu’un pur hasard les avait conduits là où ils se trouvaient. Les rôles auraient pu être inversés. Seules les circonstances de la vie faisaient que certains étaient du côté de la loi et d’autres de celui du crime.

			– … le fameux Greg qui t’avait embauchée pour tes aventures africaines, Grégory Scheffer, tu l’as revu ?

			– Ah, non, jamais ! Il faut dire que nous n’étions pas vraiment intimes…

			Une voiture klaxonna avant de se garer en double file.

			– … excuse-moi, il faut que je te laisse, on va récupérer les dernières affaires et ce soir, je dirai bye-bye à cet appartement.

			Marie lui souhaita bon courage et regagna son véhicule. Christine la rattrapa juste au moment où elle démarrait :

			– Moi, je ne l’ai jamais recroisé, mais Vincent, si. Et à plusieurs reprises. Juste après la mort de notre fils, et puis plus récemment, il y a quelques mois. Il me l’a raconté, mais je ne sais pas ce qu’ils se sont dit. Sûrement des souvenirs d’anciens combattants.

			 

			***

			 

			Philippe buvait un café près de la machine.

			– Il ne lâche rien, il campe sur ses positions, annonça-t-il à Marie. On va encore le travailler une ou deux heures et on laisse tomber.

			Elle s’installa à son bureau et fit le point. Donc, Costner avait revu Grégory. Pourquoi n’en avait-il pas parlé ? Bon, c’était il y a plusieurs mois. Et c’était un vieil ami, quoi de plus normal. Bertrand avait également revu son père vers la même période. Greg avait fait un tour à Strasbourg et en avait profité pour faire un coucou à ses connaissances ? Entre deux braquages. Mais est-on vraiment sûr que ce soit lui ? Pourquoi le fils aurait-il balancé son père ? Il ne l’a pas nommément cité, mais il devait se douter qu’il y aurait de fortes probabilités que son nom ressortirait. À moins qu’il ne soit au courant de rien. Le père organise une opération et le fils en fait part à la police. Elle en revint à une de ses premières impressions. Au manque de discrétion des protagonistes. Le Tout-Strasbourg des camés semblait au courant. Se pouvait-il qu’à la suite de ces indiscrétions, les organisateurs aient décidé de se venger avant d’annuler ? Ou de modifier la stratégie ? Ce n’était pas ce que semblait dire Goran. Il avait même donné une date précise.

			Le père et le fils. On ne connaissait pas leurs rapports. Le père n’était pas du genre papa-poule. Les enfants devaient être le cadet de ses soucis. Les enfants… Goran avait quitté le navire, car des enfants étaient visés. Les enfants… Putain, pourquoi les enfants restent gravés dans ma tête ? Je n’en ai pas et n’en aurai jamais. Des parents qui vengent la mort de leurs enfants ? Non ! ce n’est pas ce que Goran voulait dire.

			Elle ferma les yeux et vit des mômes insouciants qui soudain se mettaient à piquer les sacs de vieilles dames inoffensives pour se payer leur came. Mais qu’est-ce qu’ils en avaient bien à foutre que leurs futurs clients soient des gamins ou des retraités ? Tant qu’ils achetaient et que le fric rentrait. D’autant que si des gamins étaient visés, les pouvoirs publics mettraient le paquet pour faire cesser le trafic.

			Des enfants qui se marrent, jouent, se bousculent, que tout émerveille. Le monde s’ouvre à eux et ils vont de découverte en découverte. Elle se souvint de cet été quand l’assistante sociale l’avait placée dans un centre aéré pour échapper quelques semaines à l’enfer du foyer. C’était un an avant la mort de sa mère. Elle avait dix ans. C’était l’été, on crevait de chaud, mais cela n’avait aucune importance. À cet âge on supporte tout, tant que l’on a des copains et qu’on peut chahuter sans les grands, ces emmerdeurs. Les adultes sont un monde à part. On les écoute, il faut bien, on trouve cela normal, mais à la moindre occasion, ce sont les bêtises et les rires qui reprennent le dessus. Elle voyagea dans le temps et se rappela son état d’esprit, son visage collé contre la vitre de l’autocar à l’affût de la moindre curiosité. Une fleur, un animal, une mouche, tout était sujet à émerveillement, chamailleries et plaisanteries…

			Elle rouvrit les yeux, ça ne collait pas. Elle avait observé les images de vidéosurveillance de l’aéroport de Strasbourg et du péage de Schwindratzheim. Elle repensa à sa journée à la gare…

			D’un coup, cela lui sauta au visage. Quelque chose n’était pas à sa place. Les gens couraient, se bousculaient, c’était le départ ou le retour des vacances, une période festive, heureuse, où on laissait les soucis à la maison durant quelques jours ou quelques semaines.

			Mais un truc ne collait pas à la scène, comme une image qui se superposait sur une autre ! Qu’est-ce que cela pouvait bien vouloir dire ?

			 

			***

			 

			C’était bien pratique d’avoir affaire à des clients qui ne faisaient aucunes difficultés à les accompagner. C’était le cas avec Bertrand Scheffer, mais également avec le surnommé Ali le Laid. C’était ce que se disait Arsène en demandant à l’ancien toxico de le suivre.

			En vérifiant le téléphone portable de Bertrand Scheffer, Rachid et lui avaient découvert presque exclusivement des numéros non tracés, impossibles à localiser. C’était Clerc qui avait repéré celui de Michel Bris. Bon, ce n’était pas une chose exceptionnelle en soi. Entre camés, il n’était pas étonnant que l’on se contacte, pour se donner des tuyaux sur des clients ou des revendeurs, pour comparer la qualité des produits sur le marché. Mais dans ce cas, primo, ces appels entrants et sortants, bien que peu nombreux, avaient eu lieu peu de temps avant le meurtre de Benny, et deusio, ils n’avaient rien d’autre à se mettre sous la dent. Par ailleurs, ce type les avait également informés de l’arrivée imminente de la drogue, alors que là non plus rien ne l’y obligeait.

			Bertrand Scheffer s’en tenait à sa version, il ignorait soi-disant tout des activités de son père. Il avait donc été décidé de le garder au frais.

			Ali le Laid prit sa place sur la chaise encore chaude.

			– Où est Marie ? demanda Clerc.

			– Je l’ai croisée, elle m’a dit qu’elle allait vérifier un truc et qu’elle en avait pour la journée, répondit Rachid.

			Philippe ressentit une pointe de jalousie. Se pourrait-il qu’elle ait rendez-vous avec Costner ? Qu’ils prennent tous deux du bon temps, tandis que lui se tapait, façon de parler, Scheffer et Ali le Laid ! Oh, et puis je m’en fous, la semaine prochaine je suis au bord de la mer !

			Ali affichait un regard vide. Il faisait penser à celui d’une vache observant les promeneurs passant près de son pré.

			– Tu connais Bertrand Scheffer ? lança Arsène.

			Michel Bris n’hésita qu’une seconde :

			– Oui bien sûr. Il est plus jeune que moi, il n’est pas de ma génération je veux dire, mais on s’est croisé çà et là.

			Philippe posa ses fesses sur le coin de la table, tandis que Rachid s’adossa contre le mur. Ils avaient décidé qu’Arsène, dont le gabarit pouvait impressionner, attaquerait immédiatement et les autres prendraient la suite au cas où.

			– Écoute bien mon gars, tu es, me semble-t-il, marié et père de famille. On aura vite fait de prouver que tu te cames encore, que tu deales certainement un peu et que tu as gardé des contacts douteux. Ce qui n’est pas la meilleure façon de donner l’exemple à ta progéniture.

			Michel Bris le fixa la bouche entrouverte, sans savoir où ce flic voulait en venir. Il ne le connaissait pas trop et ne savait pas comment le prendre.

			– … Donc, si tu veux continuer à mener cette petite vie pépère, tu vas me dire la vérité. Si ce n’est maintenant, ce sera dans quelques jours ou quelques semaines, mais on saura. Si tu ne nous fais pas trop perdre notre temps, on pourra peut-être s’arranger pour sauver tes fesses.

			Toujours aucune réaction. Est-ce qu’il enregistrait au moins les infos qui lui parvenaient ?

			– … ton ami Bertrand Scheffer se trouve à côté. D’autres arrestations suivront. Le premier qui se mettra à table et nous transmettra des infos dignes de ce nom aura gagné. C’est comme dans Questions pour un champion, on pose des questions et il suffit d’appuyer sur le buzzer. Le premier qui répond remporte la cagnotte, les autres sont éliminés. Tu as bien capté les règles du jeu ?

			Michel Bris hocha la tête et son regard se dirigea vers Philippe, puis Rachid avant de revenir sur Arsène.

			– … ton histoire de types te donnant rendez-vous dans le parking des Halles pour te proposer quelques euros contre des noms de dealers, c’était du pipeau ? Attention, dix secondes pour donner la bonne réponse.

			Arsène imita un tic-tac en faisant bouger son index de gauche à droite tandis que Bris se tortillait sur sa chaise. Arrivé à huit, il fit Oui de la tête.

			– Oui, quoi ?

			– C’était du pipeau…

			Arsène avait lancé cette question au hasard. Marie avait toujours émis des doutes et il s’était fié à son instinct. Il essaya de ne pas trop montrer sa satisfaction.

			– Alors pourquoi avoir raconté cela ?

			Avant qu’Arsène recommence à jouer du tic-tac de l’index, Bris répondit :

			– Putain, j’ai rien demandé, merde… ! C’est Bertrand qui m’a demandé de le faire. Contre deux cents euros. C’était rien, il fallait juste raconter que des types m’avaient contacté pour une grosse opération.

			– Et pourquoi Bertrand t’a-t-il demandé ça ?

			Bris soupira et se gratta les bras.

			– Le truc, si j’ai bien compris, c’était d’annoncer un gros arrivage de Crystal meth pour l’été… De vous mettre sur une fausse piste, quoi !

			– Donc, aucune drogue ne devait arriver ce jour-là ? Et pour quelles raisons nous mettre sur cette fausse piste…

			Bris continuait à se gratter et Philippe se leva avant de se planter face à lui. Ils s’étaient fait avoir comme des bleus par des petits cons de son espèce et ça l’énervait au plus haut point.

			– Alors accouche ! hurla-t-il.

			– Je ne sais pas, répondit-il en tremblant.

			Ali venait de prendre conscience qu’il était embarqué dans une sale histoire alors qu’il voulait simplement rendre service à une connaissance. Dans leur milieu, on rendait toujours service à un collègue dans le besoin, ça ne se faisait pas de refuser. Mais ces flics comprenaient-ils cela ?

			– Et tes potes crevés, continua Philippe sans cacher sa colère et son dédain, tu t’en tapes ? Qui les a butés ? Qui les a étouffés dans un sac plastique ? Qui ?

			Bris chercha désespérément le regard d’Arsène. Ce gros flic lui paraissait plus sympathique.

			– Ce n’était ni moi ni Bertrand, je vous jure… je vous jure ! Je ne savais pas que ça se passerait comme ça.

			– Alors qui ? Et pourquoi ?

			– D’après ce que j’ai compris… mais je peux me tromper, car je n’ai pas été mis au courant de quoi que ce soit, j’avais même la trouille qu’ils s’en prennent à moi, mais je suis encore vivant, ça veut dire que je ne sais rien de rien et que je ne peux pas vous aider, même Bertrand ne doit pas en savoir plus…

			Philippe faillit le prendre par le collet mais se retint. Pas de violence durant un interrogatoire.

			– Donne-nous ta théorie, ce sera toujours ça.

			Ali avait les joues rouges et un peu de bave coulait à la commissure de ses lèvres. Comme tout drogué ou alcoolique, il ressentait le manque dès qu’une difficulté surgissait. Boire un coup ou se coller une dose dans le pif leur donnait l’impression que le problème était réglé.

			– Il fallait faire croire à un règlement de compte, il fallait que les flics, pardon les enquêteurs, se concentrent sur un trafic de came.

			Arsène sentit la chair de poule sur ses bras malgré la chaleur qui régnait dans la pièce.

			– Tu veux dire qu’ils ont buté sept personnes juste pour détourner l’attention !

			Il leva les deux bras, paumes vers l’avant, l’air de dire : C’est pas moi, c’est pas moi !

			– Oui, c’est ce que j’ai compris. Mais également pour les faire taire, car ils avaient tout de même été en contact avec les deux gars masqués et ils les avaient peut-être reconnus.

			Rachid se mit à la hauteur du visage d’Ali comme un papa voulant faire entendre raison à un enfant boudeur.

			– Tu as aidé à dresser le portrait-robot d’un type. D’où as-tu sorti cette description ? Tu as tout inventé ?

			Le type hésita. Il en avait trop dit ou pas assez.

			Arsène pointa son index. Tic-tac.

			– Je devais décrire quelqu’un qui ressemblait vaguement au commandant Moreau.

			– Tu devais nous mettre sur cette piste ? Qui t’a demandé cela ? Bertrand également ?

			– Oui.

			Il venait d’avouer qu’il avait tenté de faire plonger un flic et que ce dernier aurait pu avoir de gros ennuis. Il fallait vite noyer le poisson en balançant une autre info :

			– … je pense qu’un des types masqués est le père de Bertrand.

			– Comment tu peux en être sûr ? demanda Arsène.

			– Eh bien, quand j’ai demandé à Bertrand s’il était sûr de son coup, il m’a dit qu’il se portait garant : Le gars ne touchera ni à moi ni à toi, sauf si on fait les cons. C’est d’ailleurs ce que je suis en train de faire…

			– Donc, si j’ai bien compris, asséna Clerc, vous étiez chargés de mettre en contact vos relations proches avec des soi-disant dealers internationaux, dont le père de Bertrand Scheffer. Les contacts ont eu lieu, mais c’était juste pour faire diversion en attendant de les massacrer. Et Argaud dans tout ça ?

			– Il était l’intermédiaire, et c’était le seul qui agissait à visage découvert.

			– Et pourquoi d’après toi ?

			Ali le Laid attaqua ses jambes, les puces avaient changé de terrain.

			– D’après Bertrand, il était inutile qu’il se planque car il devait servir de fusible… il était prévu qu’il se fasse gauler. Il se mettrait alors à table et l’histoire semblerait crédible.

			Rachid s’approcha :

			– Mais quel était le but de tout cela ? Détourner notre attention pour faire parvenir cette came à un moment où on ne s’y attendrait pas ?

			Philippe pointa le menton vers Ali pour lui demander de poursuivre.

			– Vous n’y êtes pas. Il n’a jamais été question de came ou de Crystal.

			– Alors de quoi s’agissait-il, demanda Philippe.

			– On n’en sait rien, ni moi ni Bertrand.

			 

			***

			 

			Vanessa se trouvait face à cinq ordinateurs sur les écrans desquels s’alignaient des séries de chiffres et d’images dont Marie avait du mal à comprendre le sens.

			Si quelqu’un avait pénétré dans le bureau à ce moment-là, il aurait eu l’impression qu’il s’agissait de la mère et de la fille en train de papoter. Vanessa était une geek accomplie. En faisant appel à la jeune femme, Marie gagnerait un temps précieux.

			Vanessa cala les images de vidéosurveillance enregistrées le 14 juillet au péage de Schwindratzheim.

			– Je me souviens bien de cette journée, lança-t-elle tandis qu’elle pianotait sur trois claviers, il faisait chaud, j’avais quasiment rien bouffé et j’avais la tête comme une enclume. J’ai rêvé de bagnoles toute la nuit.

			Les images défilaient en noir et blanc comme un vieux film d’horreur. Sauf qu’il ne se passait rien.

			– Vous m’avez dit qu’il était environ treize heures quand vous avez appelé Rachid. On va y être.

			Elles attendirent encore quelques secondes avant que Marie lui demande de stopper.

			Trois bus se suivaient. Elle lui demanda de zoomer. On voyait presque nettement le chauffeur et les passagers. Des enfants sagement assis observant les alentours. Ils ne se parlaient pas, on aurait presque dit des mannequins.

			– Zoome sur les plaques d’immatriculation et imprime une photo de chaque bus.

			La jeune femme s’exécuta et nota soigneusement les numéros sur un Post-it.

			– Vous aimeriez connaître les propriétaires de ces véhicules, je suppose. Les cars sont immatriculés en Pologne, c’est l’Union européenne, cela ne devrait pas prendre trop de temps.

			Avant de passer sur un autre appareil, la jeune policière, attirée par un voyant qui clignotait, décrocha le téléphone. Elle le tendit à Marie :

			– C’est pour vous.

			– Allô ! salut Marie, c’est moi, Adrien.

			Adrien était un condisciple de l’école de police. À l’époque ils avaient sympathisé et il l’avait peut-être même un peu draguée. Elle était déjà amoureuse de Patrick, son ex-mari, et lui en avait fait part. Adrien ne s’en était pas offusqué. Il n’était pas du genre jaloux ténébreux, mais plutôt gros déconneur sociable. Marie était certaine qu’il ne l’avait pas oubliée. Aussi l’avait-elle appelé une heure auparavant à la PJ de Versailles où il était affecté depuis de nombreuses années, et lui avait laissé un message. Elle lui avait demandé de la mettre en contact avec quelqu’un… La discussion ne dura que quelques minutes.

			Les deux policières regardaient maintenant les images tournées à l’aéroport. Des vacanciers qui couraient en transbahutant des montagnes de bagages. C’était bizarre, ces images en noir et blanc qui sautillaient, sans aucun son. Elles paraissaient presque irréelles. Elle reconnut tout de même Arsène qui semblait perdu avec son portable scotché à l’oreille. Elle le vit errer parmi la foule, puis elle les aperçut. Ils ressemblaient à ceux de la gare. Trop sages, déambulant à la queue leu leu en tenant d’une main une corde pour ne pas se perdre, comme une armée disciplinée. Le même âge, entre sept et douze ans. Ils débarquaient d’un vol en provenance de Bucarest.

			– Vous voulez la liste des passagers, je présume ? demanda Vanessa.

			Décidément, elle était bien cette petite. J’espère que Rachid ne va pas faire le con.

			Vanessa envoya la demande à l’aéroport avant d’aller chercher une feuille dans le bac de l’imprimante. Les trois bus avaient été revendus par la société Joss Travel, agence de voyages à travers l’Europe, à la société Polska Tourism Europe Ltd dont le siège se trouve à Gdansk. Le signataire de la transaction était un certain Milos Mizewski.

			Marie remit la feuille à Vanessa qui se hâta de faire une demande de renseignements aux autorités polonaises tout en tournant un autre PC vers Marie. C’était la liste des passagers du vol provenant de Bucarest. Déjà ! Elle chercha une bande de gosses enregistrée avec le nom d’une association ou quelque chose comme ça, et non pas individuellement. Vingt-sept sièges étaient réservés au nom de Polska Tourism Europe Ltd.

			Marie remercia Vanessa et retourna dans son bureau.

			Philippe frappa discrètement avant d’entrer. Il lui fit part des confessions de Michel Bris.

			– Je crois savoir, lui répondit Marie. Je veux dire les raisons pour lesquelles on souhaitait nous mener en bateau.

			Philippe ouvrit de grands yeux, d’autant que Marie était la première à avoir émis des doutes au sujet de ces meurtres.

			– Je ne veux pas te raconter de conneries, comme pour Moreau, il faut que j’attende encore quelques infos et un coup de téléphone.

			Philippe soupira :

			– Tu peux au moins me mettre sur la piste. Si tu te trompes, ce n’est pas grave. On s’est bien planté depuis le début !

			Marie hésita. C’était trop grave.

			Son téléphone sonna. Elle décrocha et Philippe sortit du bureau en lui faisant un petit signe de la main.

			Elle mit quelques secondes à reconnaître son interlocuteur qui s’était présenté comme monsieur Diawara. Le père d’Aminata.

			– Que puis-je faire pour vous, Monsieur ?

			Il avait une voix extrêmement grave. Elle imagina un bonhomme imposant au regard sombre.

			– Aminata m’a dit que vous lui aviez parlé…

			Merde ! se dit-elle, j’espère qu’il ne va pas déclencher un scandale.

			– … elle vous a trouvé sympathique et à l’écoute, la rassura-t-il aussitôt comme s’il avait senti ses inquiétudes.

			– Merci, mais je ne faisais que mon travail. Elle va bien, j’espère ?

			Elle ne savait pas trop où il voulait en venir et souhaitait abréger la conversation au plus vite car elle attendait un coup de fil important.

			– J’aimerais vous parler, à vous personnellement. Est-ce que vous pourriez passer ou je peux venir si vous voulez.

			– À quel sujet ?

			Elle ne savait pas si elle avait vraiment envie d’écouter un père raconter les malheurs de sa fille ou ses justifications quant à sa décision de chasser son futur gendre de sa vie.

			Elle regarda sa montre. Presque dix-sept heures. De toute manière, Vanessa n’obtiendrait rien avant le lendemain matin. Elle accepta le rendez-vous.

			– OK, j’arrive tout de suite si vous n’y voyez pas d’inconvénient.

			Elle prit son sac, lorsque la sonnerie de son portable résonna à travers tout le couloir, l’intro de Smoke on the Water de Deep Purple.

			– Oui, bonjour commandant Sevran, je me présente, je m’appelle Richard Lanvin, je ne sais pas si vous vous souvenez de moi, nous étions ensemble à l’école de police (Marie n’en avait aucun souvenir). C’est notre ami commun Adrien qui m’a dit que vous aviez besoin de me parler. Je serai en réunion une bonne partie de la soirée. Puis-je vous rappeler demain matin vers neuf heures ?

			 

			***

			 

			L’appartement était spacieux et surchargé. Du quatrième étage où il se situait, on apercevait la cime des arbres du parc de la Citadelle et on avait la sensation de se trouver en pleine campagne.

			Alhana Diawara, le père d’Aminata, l’invita à s’asseoir et lui proposa un rafraîchissement. Elle opta pour une canette de jus d’ananas. Son épouse, Irène, lui serra la main avant de se retirer, les filles vinrent également la saluer.

			– Voici Aminata, que vous connaissez, Sedinam et Mavis.

			Après avoir échangé quelques banalités, elles sortirent de la pièce et les laissèrent en tête-à-tête.

			Alhana Diawara essaya d’afficher un sourire complaisant. Mais, on sentait dans son regard que c’était un homme dur et fermé. Comme elle l’avait imaginé, il était très grand, musclé, sans une once de graisse, et sa moustache assombrissait encore plus son visage.

			– Aminata vous a raconté sa liaison avec ce jeune homme. Nous aimions bien ce garçon, d’autant qu’il était fils de policier, d’un inspecteur ou quelque chose comme ça. Cela nous rassurait. Il était poli, discret, et ma femme et moi l’imaginions quasiment comme notre futur gendre.

			Il s’adossa confortablement sur le fauteuil. Il ne la regardait pas trop, préférant observer les arbres immobiles au-dehors ou la lampe halogène près du canapé.

			– … vous vous demandez pour quelles raisons j’ai demandé à ma fille de rompre, et je vous comprends. Il s’agit du fils d’un de vos collègues, sinon vous ne seriez pas venue, pas vrai ?

			Marie voulut protester, cela n’avait rien à voir avec une soi-disant solidarité professionnelle, mais Alhana fit un geste de la main pour lui faire comprendre que c’était sans importance.

			– … croyez-moi, j’ai regretté cette décision. Elle était trop brutale, ce garçon n’avait rien fait. J’aurais peut-être dû lui expliquer, lui faire comprendre. Il était intelligent et aurait mieux accepté le fait qu’il était impossible qu’ils continuent à se fréquenter.

			Elle entendit à peine les pas et les chuchotements dans les pièces à côté. Lorsque le père avait un invité, il était visiblement hors de question que les enfants perturbent la conversation.

			Alhana soupira, se concentra quelques secondes et entama son récit :

			– Je suis arrivé en France en 1997. Mon frère y avait déjà élu domicile. Mes parents étaient nés au Sénégal, c’est la raison pour laquelle nous parlons français. Le Sénégal, malgré la bonne image que le pays semble donner, n’est pas un paradis, sauf peut-être pour les touristes. La vie y est dure, le chômage et la pauvreté font des ravages. Alors, comme beaucoup, mes parents ont émigré. Non pas vers l’Europe ou l’Amérique, mais vers un pays voisin.

			Il lissa ses cheveux. Il avait des mains immenses. Elle regarda discrètement sa montre en se demandant où il voulait en venir. Peut-être lui expliquer la mentalité africaine qui avait justifié sa réaction brutale.

			– … mes parents se sont installés au Ghana, pays en plein développement et qui recherchait de la main-d’œuvre. Mes deux frères et moi avons suivi, bien entendu. Nous nous sommes installés dans un nouveau pays, avons appris l’anglais et essayé de nous adapter.

			La mère passa une tête et avec un grand sourire demanda si l’un ou l’autre désirait quelque chose. Son mari se leva, l’embrassa sur la joue et lui répondit que tout allait bien.

			– … nous y sommes restés quelques années, mais comme partout en Afrique, et même ailleurs, il est difficile d’évoluer. Les pauvres restent pauvres. Il faut travailler, beaucoup, pour peu d’argent, toujours faire attention, se priver, avec finalement aucune certitude de s’en sortir. On peut du jour au lendemain vous licencier, baisser votre salaire ou augmenter vos heures…

			La pièce était décorée à l’européenne. Contrairement aux clichés véhiculés, il n’y avait ni tapis ou tableaux représentant des villages traditionnels ni de lances accrochées au mur ou de statuettes d’éléphants posées sur le téléviseur.

			Elle avait ressenti un léger frisson lorsque le père d’Aminata avait évoqué le Ghana. Encore une coïncidence.

			– … donc, vers la fin des années quatre-vingt, continua Alhana en regardant ses grandes paumes comme s’il y lisait la suite de l’histoire de sa famille, mon père a décidé de quitter le Ghana…

			Il se resservit un verre d’eau qu’il fit tourner dans sa main.

			– … il avait entendu qu’on pouvait faire fortune dans un pays proche. Et ce n’était pas une rumeur, c’était la vérité. Il fallait se décider rapidement, avant que la source se tarisse.

			Il but une petite gorgée. Marie sentait que les souvenirs devenaient douloureux.

			– … donc, nous sommes repartis, pleins d’espoir. Mon père était persuadé que cette fois c’était la bonne.

			Il fixa Marie dans les yeux, s’assurant qu’il avait toute son attention.

			– … la Sierra Leone voisine regorgeait de diamants. On disait qu’il suffisait de se baisser pour les ramasser. Des sociétés européennes et sud-africaines essayaient de se partager les gisements. On avait besoin de personnel. C’était le jackpot garanti.

			Le léger frisson se transforma en chair de poule. Après le Ghana, la Sierra Leone…

			– … au début, tout s’est bien passé. L’argent rentrait, nous nous sommes installés dans un petit bourg au centre du pays, près de Makeni. La maison était confortable, les voisins amicaux. J’y ai rencontré ma future épouse. Tout allait pour le mieux.

			Il se leva et se saisit d’une autre bouteille d’eau posée sur l’étagère près de lui.

			– … puis la guerre a éclaté. On ne savait pas trop pourquoi d’ailleurs. Les diamants ont attisé les convoitises, les autres pays voulaient leurs parts, les sociétés implantées se devaient de rentabiliser. Chacun a créé sa propre armée. Tout le monde était l’ennemi de tout le monde, il n’y avait plus de gouvernement, plus de police, plus d’administration. Les gens sont devenus fous. On était coincé, on ne pouvait plus partir. Notre seul but était de survivre. Une milice protégeait le village qui était régulièrement attaqué par on ne sait qui. On n’avait presque plus à manger, pas de médicaments, rien…

			Marie se rappela les images vues sur Internet. Elle avait du mal à imaginer que l’homme se trouvant devant elle, confortablement installé sur un fauteuil d’un appartement près du parc de la Citadelle de Strasbourg, ait pu vivre de telles horreurs.

			– … mon père a été tué, d’une balle dans le ventre. Il a agonisé pendant une semaine. Ma mère est morte de chagrin. J’étais l’aîné, j’avais vingt ans et je me suis occupé de mes deux jeunes frères. Le village était assez important, ce n’était pas, comme vous pouvez l’imaginer, quelques cases et un puits au milieu. Non, il y avait beaucoup de maisons en dur, des petits bâtiments, des commerces. On comptait environ deux mille habitants.

			La voix d’Alhana était plus douce, il murmurait presque. Il ne voulait pas qu’on l’entende. Marie sentait que le pire restait à venir.

			– … lorsque les associations humanitaires sont arrivées, nous les avons accueillies comme des sauveurs. Comme chaque milice en avait besoin, ils les laissaient circuler. Ils devaient être prudents bien sûr, ne pas prendre parti et ne pas tomber sur des tarés.

			Costner, Scheffer ! Il les a rencontrés !

			– … c’est lors de leur troisième passage que ça s’est passé.

			Ils sont venus avec plusieurs camions vides et ils ont embarqué tous les gosses qu’ils pouvaient, une quarantaine. Des très jeunes. Car les plus âgés étaient enrôlés de gré ou de force. J’ai pensé que c’était pour mettre les plus petits à l’abri, tant mieux pour eux. Mais ils étaient accompagnés de chefs de clan dont nous avions entendu parler et qui n’étaient pas connus pour faire du sentiment. L’un d’eux se faisait appeler le capitaine Rambo. Il ne ressemblait évidemment en rien à Stallone. Il portait constamment des lunettes sombres, un uniforme léopard et un poignard de combat. Une centaine d’hommes le suivait partout. Ils carburaient au brown-brown, un mélange de cocaïne et de poudre à canon, en se prenant pour les rois du monde. J’ai vu de mes propres yeux le capitaine égorger un gars qui ne s’était pas immédiatement excusé après l’avoir bousculé.

			Marie essayait de ne pas penser. Les éléments se mettaient en place dans son cerveau d’une manière tout à fait autonome. Elle n’en voulait pas, mais l’image se précisa malgré elle.

			– Les Blancs lui serraient la main et il était fier de s’afficher à côté d’eux, ça le rendait important… J’ai compris qu’il avait livré ces gosses aux Blancs et que ces derniers lui ont fourni de l’argent, des vivres et des médicaments. Pour les remercier, il leur a également donné quelques diamants dans des espèces de boîtes à chaussures.

			– Que sont devenus ces gosses ? demanda-t-elle, bien qu’elle se doutât de la réponse.

			– Ils ont été amenés avec les vols de l’association vers une organisation mafieuse basée au Nigeria et de là répartis vers les pays qui en avaient besoin. Pour travailler… Ou pour autre chose. Ils criaient et pleuraient, ne voulaient pas se séparer de leurs parents, de leur village. Quelques mamans ont bien essayé de s’interposer. Elles ont été emmenées par les hommes du capitaine Rambo. Je ne sais pas ce qu’elles sont devenues. Moi, je ne bougeais pas, je regardais le sol et je priais. Qu’aurais-je pu faire ?

			Marie sentait la boule dans sa gorge enfler. Elle ne voulait plus de jus d’ananas, elle refusait de rester ici à écouter ces horreurs. Mais elle ne voulait pas non plus rentrer chez elle, ni nulle part. Elle se rendit compte qu’elle n’avait ni amis ni famille à qui se confier. Hormis quelques collègues qui vivaient leur propre vie, elle était seule.

			– … lorsque, ce soir-là, après être rentré du travail, j’ai vu les photos que Raphaël montrait à ma fille, je l’ai tout de suite reconnu. D’abord je n’y ai pas cru. Je l’ai montré à mon épouse. Elle n’a hésité qu’une seconde.

			Marie se leva. Elle prit son sac, essaya de sourire mais ne fit qu’une grimace ridicule. Elle sentait les larmes qui arrivaient. Elle leur demanda de ne pas couler, d’attendre un peu, mais elles n’écoutaient jamais.

			Alhana ne semblait pas étonné par sa réaction. Après les épreuves qu’il avait traversées durant son existence, plus grand-chose ne devait le surprendre.

			– Un des Blancs qui avait marchandé avec le capitaine Rambo était le père de Raphaël. Je ne pouvais décemment pas laisser ma fille épouser le fils d’un tel barbare.

			 

			Vendredi 22 juillet.

			 

			Avant que Rachid le rejoigne dans son bureau, Arsène demanda au jeune agent – il s’était demandé durant deux secondes s’il était bien majeur ! – d’enlever les menottes de Michel Bris.

			Ce dernier arborait toujours le même air, un peu absent, les paupières tombantes, la bouche légèrement entrouverte. Mais ses mains tremblaient. Il n’avait rien pris depuis près de vingt-quatre heures, et malgré ses dires, cela ne lui était plus arrivé depuis une éternité.

			– Bon, tu voulais nous voir, lança Arsène qui essaya de croiser ses jambes sous la table sans la renverser. Qu’est-ce que tu as à nous raconter ?

			Ali le Laid gratta sa tignasse blonde qui n’avait plus croisé un peigne depuis longtemps.

			– J’ai besoin de voir un médecin et je ne veux pas retourner en taule. C’est plus de mon âge.

			Rachid prit place à côté de son collègue et se força à se concentrer sur la conversation, Vanessa monopolisait son cerveau. Arsène éclata de rire :

			– Ce n’est pas de ton âge non plus de te foutre de la gueule des flics. Et franchement ça ne me plaît pas. Alors ce que tu veux ou pas, je n’en ai rien à cirer.

			– J’ai vu le père de Bertrand. Je lui ai même parlé.

			– Où et quand ?

			Il ne fallait jamais trop montrer à un suspect qu’on était intéressé, cela lui donnait un ascendant. Arsène avait pourtant du mal à jouer l’indifférent. Bris hésita quelques secondes avant de répondre :

			– Un docteur, et pas de taule. Vous avez qu’à me mettre vos trucs, là, qu’on fout au pied, les bracelets électroniques. Vous pouvez me relâcher avec ça. De toute manière, je ne vais pas me faire la malle. Pour aller où ? Au Brésil ?

			Arsène soupira, l’air de dire, arrête de m’emmerder je n’ai pas que ça à foutre…

			– Tu me dis tout ce que tu sais, et je vais voir le commissaire. Je ne peux pas faire plus.

			Bris regarda Rachid qui restait de marbre et se demanda où était ce flic qui semblait être le chef, Clerc quelque chose… Mais il n’avait pas trop le choix, il devait faire avec ces deux-là.

			– Je vous l’ai dit, Argaud devait servir d’appât. Il ne connaissait pas les deux types et lors de son arrestation plus que probable, ils étaient certains qu’il aurait avoué que le fric devait servir à financer l’arrivage du Crystal. Donc, ça faisait une info de plus aux flics, provenant par ailleurs d’une autre source… Ce qui la rendait encore plus fiable.

			– Donc, reprit Arsène, si je comprends bien, tes contacts, dont le père de Bertrand, ont braqué des hôtels pour financer une opération « mystère ». Afin de détourner l’attention des autorités, ils ont créé un leurre en faisant croire – par des règlements de comptes entre dealer – que des kilos de came allaient se déverser sur la ville.

			– Et, sans vous manquer de respect, vous êtes tombés dans le panneau…

			Il avait raison, ce crétin.

			– … tout comme moi, Goran était un vrai ami de Bertrand. Benny et Jordan étaient un peu à part. Ils traficotaient beaucoup, ils dealaient, ils arnaquaient…

			– Qu’est-ce que tu veux me dire par là ?

			– Eh bien, deux choses. D’abord, j’ai l’impression que les deux types, le père Scheffer et son complice, n’appréciaient pas trop les revendeurs, les dealers quoi. Je pense qu’ils les ont butés sans trop de remords. Ensuite, je ne sais pas ce qui s’est passé avec Goran. Le père Scheffer l’a pris à la bonne et voulait même l’impliquer plus dans l’affaire. Moi, j’avais pas trop envie. Lancer la rumeur, gagner un peu de fric, OK, mais qu’on me laisse tranquille. En revanche, Steve était ravi de pouvoir participer.

			– Tu veux dire, l’interrompit Arsène, que Steve Goran était dans le coup, contrairement à Jordan et Benny dont le sort était déjà scellé dès le départ.

			– Oui, je pense qu’ils avaient l’intention de les buter afin d’accréditer leur thèse. Mais Steve leur plaisait et ils ont décidé de l’embaucher. Mais quelque chose l’a effrayé.

			Les enfants… pas les enfants…, avait-il raconté dans son délire.

			– … à un moment, il a voulu quitter le navire, mais il était trop tard, il en savait trop.

			Clerc qui était arrivé en silence, et qui jusque-là écoutait, s’approcha de lui :

			– Où est Grégory Scheffer actuellement ?

			Ali se tourna vers Arsène.

			– Un docteur et un bracelet, s’il vous plaît ?

			– Où est-il, redemanda Clerc en appuyant sur chaque mot.

			Bris soupira. Décidément il n’avait pas le choix, il fallait espérer que ces flics avaient du cœur.

			– Tout ce que je sais, c’est qu’il a quitté Strasbourg, mais qu’il n’est pas très loin.

			 

			***

			 

			Marie entra dans le bureau de Vanessa sans frapper. Elle était en grande conversation avec Rachid qui rougit comme un gamin surpris avec une revue porno.

			– Salut Marie, lança-t-il comme s’il avait l’habitude de se trouver là chaque matin.

			Elle ne fit aucune remarque. Que jeunesse se passe. Pourvu seulement que cela ne nuise pas au boulot. Elle était persuadée que la petite Vanessa avait la tête bien vissée sur les épaules. D’ailleurs elle ne sembla nullement perturbée par son intrusion.

			– J’ai vos infos, lui lança-t-elle en se saisissant d’une feuille de papier posée sur la table…

			Rachid termina son gobelet encore fumant et se tortilla sans savoir s’il devait rester sur place, se mêler à la conversation, sortir discrètement ou ne pas bouger. Il choisit la dernière option.

			– … la société Polska Tourism Europe Ltd n’a qu’un employé, ce qui est bizarre pour une entreprise dont l’activité principale est de transporter des touristes à travers l’Europe. L’employé en question, Bruno Signew, je ne sais pas si je prononce bien, est introuvable. D’après ses voisins, il aurait déménagé en Allemagne. Quant au dénommé Milos Mizewski, il est décédé il y a cinq ans à l’âge de quatre-vingt-dix-huit ans dans une maison de retraite de Gdansk.

			– On n’en sait pas vraiment plus, osa timidement Rachid qui chercha du regard une corbeille où jeter son gobelet.

			– C’est du gros pipeau tout ça, rétorqua Vanessa.

			Marie prit la feuille et la remercia. Effectivement on ne pouvait pas remonter le fil. La piste s’arrête à la frontière. On n’avait aucune idée de ce qui s’était passé avant cela.

			Elle sortit et laissa les tourtereaux roucouler.

			 

			Il était neuf heures pile, à la seconde près, lorsque son téléphone sonna. Richard Lanvin, camarade de classe à l’école de police, avait bien retenu la leçon sur la ponctualité.

			Durant la nuit, Marie avait essayé de se souvenir de lui. Son visage lui était apparu entre deux rêves. Elle se rappelait quelqu’un de discret et de transparent, notant tout ce qu’on lui disait. Il n’embêtait personne et personne ne le remarquait.

			– Salut Marie, on se tutoie ? demanda-t-il d’emblée. Comment vas-tu ?

			Après les formalités d’usage dont elle se débarrassa assez vite, elle en vint à l’essentiel. Richard Lanvin sentit qu’elle n’avait ni le temps ni l’envie d’étaler sa carrière et encore moins sa vie personnelle. De toute manière, il était tout à fait improbable qu’un jour ils se rencontrent.

			– … oui, convint-il, je suis affecté depuis une dizaine d’années à l’OCRTEH 2 à Nanterre. J’ai choisi cet endroit par défaut, mais j’avoue que je ne le regrette pas. Non seulement le boulot est passionnant, mais j’ai vraiment l’impression d’être utile.

			Elle demanda à son ancien camarade des renseignements précis sur la traite des êtres humains et notamment sur celle des enfants. Qui ? Où ? Pourquoi ? Comment ?

			Passionné par son job, Richard ne demandait pas mieux que de détailler son boulot et le contexte dans lequel il travaillait.

			Il expliqua que curieusement et malgré l’ampleur du phénomène, l’esclavage moderne et le trafic qui en découlait n’étaient pas du tout la priorité des gouvernements occidentaux, plus obnubilés par la lutte contre le terrorisme et la drogue. Il faut dire que les victimes ne sont pas les habitants des pays dans lesquels nous vivons. Ceci expliquant peut-être cela !

			Richard Lanvin apprit à Marie qu’environ vingt-cinq millions de personnes dans le monde étaient enlevées, parfois par la ruse parfois par la force, avant d’être revendues. Les enfants et les adolescents étaient particulièrement appréciés.

			– Et on en fait quoi ? demanda Marie, sidérée par le nombre évoqué. Presque un tiers de la population française !

			Il y avait bien entendu la prostitution, la pornographie et la pédophilie qui occupaient une place prépondérante dans ce trafic. Mais également le travail forcé.

			– Tu as déjà dû entendre parler de personnes séquestrées, obligées de travailler comme des esclaves ? Eh, bien, ce n’est que la face émergée de l’iceberg… On n’a même pas idée du nombre de cas existants… la mendicité, l’adoption illégale, le vol organisé, le trafic d’organes. Et les clients ne manquent pas.

			– Mais, s’étonna-t-elle, on ne fait pas passer les frontières à des humains comme à des cartouches de cigarettes. Et ça ne doit pas rapporter si gros que ça ?

			Son interlocuteur se mit à rire.

			– Ce trafic ne rapporte pas gros ! On suppose que les bénéfices engrangés sont de l’ordre d’une trentaine de milliards de dollars par année… T’imagines ? Il y a un fric fou à la clé. La traite des êtres humains fait partie des trois trafics les plus rentables au monde avec celui des armes et de la drogue.

			Elle n’en revenait pas. Elle savait que cela existait, mais pas à cette échelle. Richard continua, il avait l’habitude d’en parler et de convaincre ses interlocuteurs de l’importance du sujet.

			– … contrairement à la drogue, aux armes ou à la contrefaçon, il n’y a aucune statistique fiable concernant les êtres humains. Ce n’est pas de la paranoïa, mais j’ai parfois la sensation qu’on préfère fermer les yeux.

			– Mais comment peut-on importer, si j’ose dire, des hommes, des femmes et des enfants, sans problème… ? Comment peut-on faire traverser les frontières à vingt-cinq millions de personnes, contre leur gré, chaque année ?

			– Ce n’est pas toujours contre leur gré, c’est là la difficulté. Les trafiquants savent où aller, où dénicher les futures victimes. Actuellement, si on laisse de côté l’Afrique et l’Asie, plusieurs pays européens sont visés et notamment la Roumanie, la Moldavie et l’Ukraine. Je me rends parfois dans certains de ces pays. On a du mal à imaginer qu’on se trouve en Europe. Des immeubles délabrés posés sur des terrains vagues. Des décharges à ciel ouvert envahies de rats et de chiens errants. Les enfants et les adolescents qui y vivent n’ont aucun espoir de s’en sortir, et ils le savent. L’alcool, la drogue, la délinquance, les morts violentes sont le quotidien de ses habitants. L’éducation est une utopie dont ils ont vaguement entendu parler. Alors, quand un type en costard et bagnole rutilante se présente pour leur faire miroiter un avenir inespéré, la majorité des jeunes se laisse tenter. Ils y croient, d’autant plus que le discours est bien rodé et les interlocuteurs convaincants et rassurants. Lorsqu’ils se retrouvent dans un bordel en Allemagne, chez une famille de pervers en Suède, enfermés dans une cave à Paris ou encore sur un trottoir à Milan, il est trop tard. À peine arrivés, ils sont revendus à des mafias qui les trient, et c’est le mot qui convient, selon leur physique, leur âge, leurs forces, leur état et surtout selon la demande.

			Marie notait les infos au fur et à mesure. Elle essaya d’imaginer ces gosses arrachés à leurs milieux – aussi pourris soient-ils –, à leurs parents, qui d’après Richard étaient parfois complices. Combien étaient-ils ? Où étaient-ils ? Ils ne peuvent ni parler ni se sauver. Leurs papiers sont confisqués. Ils sont menacés, enfermés, humiliés, parfois tués.

			Richard précisa qu’à l’heure actuelle, environ cent mille mineurs étaient ainsi contraints à se prostituer dans les grandes métropoles européennes.

			– … le problème est qu’un enfant terrorisé, sans espoir, ne parle pas, ajouta Richard. Si on trouve de la drogue ou des armes, on les confisque et on arrête les auteurs. Un être humain en général se tait et n’accuse personne. C’est pour cette raison qu’il est si difficile de procéder à des démantèlements de réseaux. Mais parfois on y arrive, des victimes finissent par se confier, des têtes tombent. Mais comme partout, il faut des moyens.

			– Combien vaut un être humain ? demanda Marie qui frissonna en songeant aux marchés aux esclaves d’autrefois. Rien n’avait changé !

			– Cela dépend du produit, de l’acheteur et surtout du pays. Nous avons dressé un tableau estimatif. Par exemple, si tu vends un garçon en Chine où la politique de l’enfant unique a généré un réseau épouvantable d’enlèvements et de reventes de gosses, c’est près de cinq mille dollars. Si tu veux te débarrasser d’une fillette en Inde ou en Afrique, on t’en donnera entre cinq et cinquante dollars. En Europe la fluctuation est trop importante et dépend comme dans tout commerce de l’offre et de la demande.

			 

			***

			 

			Philippe Clerc devait partir en vacances la semaine suivante et attendait fébrilement le départ. Il aurait aimé que Marie soit plus attentive à ses demandes et accepte, pourquoi pas, de l’accompagner. Mais bon, il avait passé l’âge de se morfondre pour un amour déçu. L’amoureux de Marie, Costner, était quant à lui en congés depuis quelques jours déjà et, apparemment, elle n’avait pas de nouvelles. Elle allait bientôt être malheureuse, mais il ne s’en réjouissait pas et savait que cela ne changerait rien pour lui. Elle n’allait pas sauter dans ses bras pour se consoler.

			Marie pénétra dans son bureau à ce moment-là. Elle avait l’air soucieuse, mais elle l’était toujours. Il aurait bien aimé un jour la voir rayonnante, mais il y avait des gens comme ça. Cela provenait de l’enfance, souvent. Elle lui avait raconté un jour le martyre que faisait subir à sa mère un mari alcoolique et violent. Son assassinat, l’emprisonnement du père, son placement et sa solitude.

			– Tu as cinq minutes à me consacrer ?

			Il aurait voulu rajouter même cinq jours si tu veux ? mais se contenta de lui désigner le fauteuil. Elle passa sa main dans ses cheveux comme ces actrices qui jouaient les jeunes filles timides lors de talk-shows télévisés et observa ses ongles rongés.

			– … il n’a jamais été question d’un trafic de drogue, d’un arrivage de speed ou de Crystal meth et toutes ces conneries, lança-t-elle sans préambule.

			– Nous le savons, l’informa-t-il.

			Il la mit au courant de la confession de Michel Bris.

			Elle sembla à peine étonnée.

			– Nous avons les noms de deux des trois braqueurs des hôtels du sud de la France, Henri Argaud et Grégory Scheffer, précisa-t-il. Nous avons lancé un avis de recherche pour ce dernier.

			Elle se pencha en avant et se saisit d’un stylo posé sur le bureau et s’amusa à en rentrer et ressortir la mine.

			– Le troisième est sûrement Vincent Costner.

			Il la scruta d’un air soupçonneux avant de croiser ses bras contre sa poitrine :

			– Ce n’est pas une accusation d’amoureuse éconduite ?

			– Tu me prends pour qui ? Pour une midinette ? Vincent Costner et Grégory Scheffer ont participé à des enlèvements et des reventes de gosses en Afrique. Et c’est ce qu’ils continuent à faire. Ils ont fait venir des enfants de Roumanie, d’Ukraine et d’ailleurs, les ont gardés quelque part en attendant de les fourguer à un réseau spécialisé. Ils vont se faire un max de pognon et se barrer. Christine, l’ex de Costner, m’a confirmé que Greg avait repris contact avec son mari juste après la mort de son fils Raphaël. On peut imaginer qu’il se trouvait dans un état dépressif, c’est le moins qu’on puisse dire. Il n’est pas homme à se lamenter, je le sais bien. Mais j’imagine que quelque chose s’est cassé en lui. Et Greg est arrivé au bon moment. Du fric facile, un départ en Afrique et on se refait une vie d’aventure comme dans notre jeunesse. Au diable ces conneries, la famille, le boulot, de toute façon c’est perdu. Tu vois bien ? tu crois que ça roule et ton gosse met fin à ses jours, il n’y a pas de justice, pas d’espoir…

			Philippe soupira et lui prit le stylo des mains.

			– Et tu as des preuves de ce que tu avances ?

			– Putain ! les gosses dans les bus, à la gare, à l’aéroport, tu as vu leurs têtes. Pendant que nous, on regardait les sacs des jeunes beurs, qu’on recherchait des cachets de speed, des valises aux doubles-fonds remplis de coke, ils passaient tranquillement une centaine de mômes complètement perdus. Les sociétés de transports, de colos ou d’organisations de vacances basées en Pologne n’existent pas, les types qui ont signé les papiers encore moins. Costner est introuvable, il est certainement avec son pote. Ils vont accueillir, si j’ose dire, ces mômes en attendant les réseaux de triage qui les ont déjà revendus à des clients impatients. Ils vont toucher le pactole et je suis certaine qu’ils ont déjà en leur possession des faux papiers et des billets d’avion, sûrement pour le Ghana ou un pays limitrophe dans lequel ils vont se rejouer les aventures de leur jeunesse perdue.

			– Et où sont-ils ? Greg, Costner et surtout les gosses ?

			Ce fut au tour de Marie de soupirer. Elle admira le plafond et le visage souriant de la fille de Philippe scotché sur son armoire.

			– Si je le savais, je ne serais pas assise là.

			 

			***

			 

			Alain Moreau semblait perdu assis seul derrière sa table de travail. Il avait, certes, été définitivement blanchi et, après les excuses d’usage, avait réintégré la brigade. Mais cette mise en cause injuste lui laissait un goût amer.

			Il fut à peine étonné de voir arriver Marie Sevran et Philippe Clerc. Ils entrèrent sans frapper et refermèrent la porte derrière eux. J’espère qu’ils ne vont pas recommencer à m’accuser de je ne sais quoi, pensa-t-il quelques secondes. Il trouva Marie assez mignonne en fin de compte, bien qu’il préférât les filles plus jeunes. Mais l’âge aidant, il lui devenait de plus en plus difficile de séduire des jeunettes. Elles le prendraient bientôt pour un papa gâteau, si ce n’est gâteux.

			– Que puis-je pour vous ?

			Clerc scruta rapidement la pièce du regard comme s’il cherchait un micro ou une caméra planquée.

			– On peut compter sur votre discrétion ? répondit Marie en tirant sa mèche rebelle en arrière.

			Moreau afficha un sourire satisfait. Ils avaient besoin de lui.

			– Je suis flic depuis plus longtemps que vous, et la discrétion, croyez-moi, c’est presque une seconde nature.

			Marie regarda Philippe qui l’encouragea d’un coup de menton à continuer.

			– Où se trouve Vincent Costner en ce moment ?

			Moreau soupira en songeant qu’il s’agissait peut-être simplement d’un problème de cœur. Quelle solidarité entre membres de la Crim’ ! Voilà que le supérieur vient au secours de sa collaboratrice pour l’aider à retrouver son amant.

			– Il ne s’agit pas de ce à quoi vous pensez, lui rétorqua-t-elle, interprétant son sourire. Où est-il ?

			Devant sa détermination, il prit une feuille sur sa table et la lui tendit.

			– Il est en congés pour près de quatre semaines. Il ne me dit pas toujours ce qu’il fait durant son absence, nous ne sommes pas mariés. Avant son divorce, il partait en famille, comme tout le monde, à la mer ou à la montagne, louait une petite baraque quelque part et essayait de se reposer. Il m’a avoué à demi-mot qu’en fait, il s’emmerdait. Se coucher en maillot de bain sur une plage envahie de touristes nordiques, ce n’est pas vraiment son truc.

			Il sortit un mouchoir de sa poche et se moucha bruyamment.

			– … depuis trois ans, il se rend dans sa famille d’après ce que j’ai cru comprendre. En Bourgogne. L’année dernière il est allé à Madagascar, où son frère essaye de faire prospérer une plantation de vanille. Au moment où je vous parle, il peut être n’importe où. Ah, j’oubliais, il n’aime pas trop qu’on le contacte durant ses vacances. Comme tout un chacun, il a besoin de décrocher. En cas d’urgence, laissez-lui un message, s’il juge que c’est important, il rappellera.

			Il tapota son nez avant de ranger le mouchoir dans sa poche. Il ne demanda pas pour quelles raisons ils recherchaient son collègue. Il préféra laisser venir.

			Après quelques secondes de silence, Marie prit le parti de lui expliquer ses soupçons et la forte probabilité que Vincent Costner et Grégory Scheffer soient mouillés dans l’affaire des braqueurs dégénérés et dans celle des assassinats de dealers.

			Le visage d’Alain Moreau n’exprima aucun sentiment. Marie vit presque les rouages de son cerveau analyser les données. Il était son meilleur ami, mais elle était persuadée qu’il y avait songé. Il était loin d’être un imbécile. Elle lui expliqua leurs soupçons concernant le trafic d’enfants. Il ne cilla pas.

			– Je pense, continua Philippe, qu’ils ont essayé de vous faire porter le chapeau. Michel Bris nous l’a confirmé, le portrait-robot devait vous ressembler, sans être trop évident. Votre téléphone et votre ordinateur ont été piratés. On a pu déterminer que quelqu’un a pénétré vos appareils. Malheureusement pour lui et heureusement pour vous, on a pu démontrer que vous ne pouviez pas être aux endroits incriminés et que vous étiez absent lors des piratages.

			Moreau leva les yeux au ciel et souffla comme s’il était épuisé au plus haut point.

			– Vous avez des soupçons depuis quand ? reprit Marie, imperturbable. Vous le connaissez, vous l’observez et je suis sûre que vous savez. C’est votre ami, mais il a participé à plusieurs meurtres. C’est votre ami, mais il n’a pas hésité, lors de ses séjours humanitaires dans un pays en guerre, à profiter de la situation pour vendre des gosses à des organisations mafieuses. C’est votre ami, mais il n’a pas hésité à recommencer, sans scrupule, sans mauvaise conscience. Enfin, c’est votre ami, mais il n’a pas hésité à vous trahir et vous faire risquer la prison à vie.

			Moreau les regarda l’un après l’autre. Philippe Clerc et son air de ne pas y toucher et cette femme, belle à sa manière, qui exprimait de la colère et de la tristesse. Costner les avait tous trahis. Il le savait, bien sûr.

			– La mort de son fils l’a anéanti plus qu’il ne voulait se l’avouer. Pensez bien, c’était sa faute. Je ne sais pas qui a vendu la came au gosse. De toute manière, pour Costner, aucune importance, c’était du pareil au même. Il m’a décrit son agonie. Il a étouffé dans son vomi, il a mis plusieurs minutes à expirer. Il m’a dit, ce sont ses mots, c’est comme si on avait enfermé sa tête dans un sac plastique. Raphaël se trouvait dans l’appartement d’un ami absent de Strasbourg. Il n’était pas seul au moment de sa mort. On ne sait pas qui était avec lui et si la personne ou les personnes présentes auraient pu le sauver ou l’en empêcher. Ils ont certainement préféré se barrer pour ne pas avoir d’ennuis. De toute manière, Raphaël avait laissé un mot comme quoi il voulait mettre fin à ses jours. D’après moi, les personnes présentes ne se doutaient pas qu’il s’en injecterait une dose telle qu’il en mourrait. Ils ont paniqué et l’ont abandonné. S’ils avaient appelé les secours, ils l’auraient peut-être sauvé…

			Marie imagina la suite. Le deuil et la colère. Puis, son ami Greg qui se pointe au bon moment. Ils se rappellent leur jeunesse, son pote le rassure, le comprend. À force de discussion et d’auto-persuasion, ils en arrivent à monter un plan pour se faire du fric, quitter cette vie de merde, recommencer ailleurs. Il est désespéré, sans avenir, ne croit plus en rien. Marie se mit à parler, s’adressant autant à elle-même qu’à ses collègues :

			– Greg a des contacts, connaît des réseaux. Il suffit de s’entendre avec eux. Plusieurs millions à la clé. Ils sont insoupçonnables. Qui a eu l’idée d’organiser un leurre, de lancer de fausses rumeurs pour détourner l’attention des autorités, car ce n’était pas donné d’avance de faire passer la frontière à des centaines de gosses ? Certainement Costner. Et de faire croire à Jordan et Benny qu’ils allaient participer à l’opération du siècle.

			– Je pense, reprit Moreau, que Jordan et Benny étaient les pigeons idéals pour faire croire à nous autres imbéciles que des kilos de stupéfiants allaient se déverser sur la ville.

			Philippe Clerc notait discrètement les éléments dans un carnet fatigué et prit la parole :

			– Vous aviez déjà des soupçons, ou c’est Marie qui vient de vous convaincre ?

			Moreau se coucha presque sur le dossier de son siège et se frotta énergiquement les yeux, comme quelqu’un qui vient de se réveiller.

			– Des doutes, oui, des soupçons, non.

			Il avait les yeux rouges à force de frotter.

			– … mais une petite musique n’arrêtait pas de trotter dans ma tête. J’avais vaguement entendu parler de ces enfants en Sierra Leone et de ce seigneur de la guerre qui les avait fait sortir de là lorsqu’ils étaient en danger. Je me suis demandé pourquoi ce type complètement taré les avait aidés ? Il était plutôt du genre à leur couper la tête et à exhiber ces trophées devant le monde entier. Mais non, il engage ses troupes pour aller les chercher et les ramener à l’aéroport de Freetown. C’est qu’il leur devait quelque chose ? Un ami ghanéen m’en a touché un mot à l’époque. Il l’avait entendu de quelqu’un qui l’avait entendu d’un autre, enfin bref, le genre d’info qu’il faut prendre avec des pincettes. Mais, j’ai fait ma petite enquête auprès d’un inspecteur de l’ONU qui m’a confirmé que des enfants avaient effectivement disparu durant cette période. Je n’y ai pas cru, ou j’ai pensé que c’était peut-être le fruit du hasard, qu’ils n’avaient rien à y voir. Puis les années ont passé… Mais cette mélodie venait de temps à autre me rappeler que j’aurais pu ou dû faire quelque chose. On est tous un peu lâche, on se cherche des excuses pour se donner bonne conscience.

			– Et que pensez-vous vraiment de la théorie que vient de vous évoquer le commandant Sevran ? insista Clerc.

			Moreau se contenta de hausser les épaules. Il n’avait pas envie de répondre.

			Marie se leva. Elle avait mal à la tête et curieusement aux dents. Elle avait remarqué que dès qu’elle était stressée sa bouche la faisait souffrir. Son dentiste lui avait appris qu’une bonne quantité de nerfs passait à cet endroit et que le seul remède était de se calmer et de prendre du Doliprane.

			Elle songea aux conversations qu’elle avait déjà eues avec Moreau et avec l’ex épouse de Costner. Une idée lui vint à l’esprit.

			– Je crois savoir où pourraient se trouver les enfants, s’ils y sont encore.

			Puis s’adressant à Moreau :

			– Vous avez le numéro de portable de Christine ?

			 

			Samedi 23 juillet.

			 

			Philippe Clerc conduisait doucement. Marie était songeuse. Elle avait encore un putain d’espoir de s’être totalement trompée. Costner allait éclater de rire, Non, mais vous êtes complètement tarés, moi me lancer dans un truc pareil ? Mais il y avait peu de chances. Les faits étaient là : Costner s’était absenté lors de chaque braquage. Il avait commis l’erreur de ne jamais quitter son téléphone portable qui avait borné à chaque fois à proximité des lieux. Argaud avait pu observer un tatouage en forme de serpent sur l’avant-bras gauche du complice de Greg. Enfin, Alain Moreau était tombé par hasard, il y a deux mois environ, sur un document au nom de Vincent Korner, concernant une banque luxembourgeoise. Il n’avait pas fait le rapprochement à l’époque, mais il y avait de fortes probabilités qu’il s’agisse de lui et que l’argent volé se trouve en lieu sûr.

			À l’arrière du véhicule, Moreau se focalisait sur le paysage et n’avait pas décroché un mot depuis le départ.

			Il était tôt et Marie n’avait pas fermé l’œil de la nuit. La rage bienfaitrice qui avait succédé à la tristesse la tenait éveillée.

			Elle s’était demandé où l’on pouvait bien cacher une centaine d’enfants sans que personne le remarque ? et s’était rappelé le récit de Christine. L’ex-épouse lui avait fourni l’adresse de la ferme dans laquelle Vincent aimait se ressourcer. Isolée et excentrée, elle comprenait de nombreuses dépendances.

			En approchant du lieu, elle se dit qu’il s’agissait de l’endroit idéal. Ils avaient traversé des villages, des lieux-dits et des hameaux qui semblaient inhabités avant de repérer le chemin. Christine ne s’y était rendue qu’à trois reprises mais avait été suffisamment précise pour les aider dans leurs recherches.

			– Une fois arrivés quel est le programme ? demanda Moreau qui sembla émerger d’un profond sommeil.

			Elle ne savait pas. Philippe Clerc non plus.

			– J’entrerai et taperai à toutes les portes, affirma Marie d’une voix autoritaire.

			– Pas question ! intervint Clerc. On reste à l’extérieur, on surveille.

			Marie s’enfonça dans le siège comme si elle boudait. J’entrerai, se dit-elle.

			Au bout de quinze minutes de cahots, ils aperçurent à travers les broussailles le toit d’une habitation. Ils arrivaient. Clerc se gara aussi discrètement que possible.

			L’air était frais, ce qui convenait à Marie. Elle ne supportait pas les grosses chaleurs qui s’abattaient généralement sur l’Alsace en été. Elle releva le col de son blouson, Moreau s’étira et Clerc ferma doucement la porte du véhicule.

			Un mur assez bas entourait la ferme qui paraissait abandonnée. Elle était composée d’un bâtiment principal de deux étages avec des rideaux aux fenêtres et des volets battants ouverts. Les dépendances étaient fermées par de grosses portes en bois. On sentait encore le foin et le fumier. On entendait quelques oiseaux piailler et le bruit du vent qui filait entre les arbres. Le portail principal était ouvert et Marie y pénétra prudemment. Ils n’allaient quand même pas essuyer des coups de feu !

			Moreau la suivit, Clerc hésita quelques secondes avant de les rejoindre. Ils stoppèrent au milieu de la cour et observèrent les lieux. Ils entendaient comme des grincements provenant d’une grange.

			Comment une centaine d’enfants pourraient-ils être enfermés dans cet endroit sans que l’on perçoive même un murmure… ?

			– Il y a peut-être une porte dérobée donnant sur une pièce insonorisée, proposa Moreau.

			Mais avant que Marie ait pu approuver, Clerc rétorqua :

			– Vous imaginez votre collègue acheter cet endroit pour se ressourcer et puis investir je ne sais combien de fric pour aménager des pièces insonorisées ?

			Moreau hocha la tête :

			– Par ailleurs, il aurait dû faire intervenir des entreprises pour effectuer le boulot. Bonjour la discrétion !

			Le bruit continuait, régulier et irritant. Comme si quelqu’un s’amusait avec une porte dont les gonds n’auraient pas été graissés depuis des décennies. Marie s’approcha du bâtiment qui devait servir de maison.

			La porte était fermée à clé. Elle regarda par les fenêtres. Les pièces étaient sombres, mais elle pouvait apercevoir une table, des chaises, une armoire, un tapis au sol, des tableaux passe-partout accrochés aux murs et quelques étagères recouvertes de bibelots. On aurait dit que les fermiers venaient de quitter les lieux. Elle s’attendait presque à voir surgir une vieille femme en tablier à carreaux chaussée de bottes en caoutchouc.

			– Il n’a pas dû investir pour aménager l’intérieur, fit remarquer Moreau. Je me souviens qu’il m’avait raconté qu’il avait acquis cet endroit pour son silence et son éloignement. Pas pour le confort.

			Clerc soupira, on le sentait mal à l’aise. C’était un homme de la ville, qui passait ses vacances sur des plages bondées. Il devait se sentir comme au milieu de la jungle amazonienne.

			– J’ai l’impression qu’il n’y a personne.

			Marie essaya chaque fenêtre et l’une d’elles s’ouvrit.

			– Vous faites le guet ? je vais rapidement inspecter.

			Avant que Clerc ait pu répondre, elle enjamba la rambarde et entra.

			Ce qui devait être le salon était aussi propre que si on venait d’y passer l’aspirateur. De la vaisselle était posée près de l’évier. Elle ouvrit les armoires et y trouva des ustensiles de cuisine et des aliments, pâtes, riz, conserves. Le réfrigérateur fonctionnait et contenait quelques bouteilles de jus de fruits, des yaourts et du lait. Costner ne devait pas trop se soucier de son alimentation et se contenter du strict nécessaire. La chambre à coucher attenante comprenait un lit à deux places (elle essaya de ne pas rêver) et un guéridon. Le lit était fait.

			Elle ressortit au grand soulagement de Philippe Clerc.

			Moreau proposa d’inspecter les trois granges et se dirigea vers celle d’où provenait le couinement. La porte s’ouvrit assez facilement en la roulant sur des rails.

			Le toit se trouvait au moins à dix mètres de hauteur. C’était une immense pièce vide avec un sol en béton et des restes de foin qui traînaient. Ils firent rapidement le tour. Dans un coin était garé un antique tracteur recouvert de rouille. La portière côté conducteur était ouverte et bougeait légèrement au rythme des courants d’air qui s’infiltraient à travers les interstices des murs en bois. D’où le couinement.

			Ils ressortirent et ouvrirent la deuxième grange. La même configuration. Dedans étaient stationnées deux voitures. Un 4x4 et une 206 blanche rouillée.

			– C’est l’ancienne voiture de Vincent, confirma Moreau en désignant le 4x4 noir recouvert de boue. Il l’a achetée il y a plusieurs années. L’autre bagnole, je ne la connais pas.

			Marie envoya un SMS à Vanessa avec le numéro d’immatriculation lorsqu’elle reçut un message d’Arsène. Ils étaient bien arrivés.

			 

			***

			 

			La veille au soir, au moment où ils avaient pris la décision de visiter la ferme de Costner, Philippe Clerc avait eu un appel de la gendarmerie de Narbonne leur faisant part du réveil de Steve Goran. Ce dernier était en état de répondre aux questions. Clerc avait décidé d’y envoyer Arsène et Rachid.

			Ils étaient partis aussitôt et à dix heures du matin se trouvaient face à leur témoin.

			Goran était assis sur un fauteuil médicalisé, un tuyau enfoncé dans son nez, et son torse protégé de bandages. Il avait la tête recouverte d’un bonnet en laine, malgré la chaleur. Il avait perdu du poids et semblait rachitique, engoncé dans un épais peignoir.

			Il avait le sourire de celui qui revenait de loin, persuadé qu’il s’en était fallu de peu qu’il ne revît plus jamais la lumière du jour. Il se trouvait dans une aile de l’hôpital interdite au public et surveillée par un colosse en uniforme.

			Rachid lança l’interrogatoire.

			– Je ne sais pas qui sont les deux personnes qui nous ont contactés pour les aider, affirma Goran d’emblée, d’une voix tremblante et éraillée. J’ai vu le visage du premier, il m’a dit de l’appeler Lénine. L’autre se cachait toujours le visage, soit avec un foulard soit sous un masque… de Trotski.

			À la description qu’il leur fit, ils en conclurent que Lénine était Grégory Scheffer.

			Goran confirma son amitié avec Michel Bris et Bertrand Scheffer. La prise de contact. La présence de Benny et Jordan lors des premières rencontres. Lénine et Trotski avaient vaguement évoqué la drogue et le fric à la clé. Tout le monde était d’accord. La rumeur était lancée et s’était diffusée comme une traînée de poudre.

			– … puis soudain tout a changé. Bertrand est venu me voir un soir et m’a dit qu’il s’agissait d’autre chose. Il n’était plus question de dope, mais de quelque chose de plus sérieux, sans plus de précisions. Il ne connaissait pas les détails, mais avait confiance. De toute manière, il en avait marre des remontrances constantes de son père, de traîner, de quémander la même came aux mêmes types méprisants, puis de couper du shit ou de l’héro pour les revendre plus cher afin de se faire un petit bénef pour se racheter de la dope et ainsi de suite. Un gros pactole, c’était ce qu’il lui fallait pour vraiment partir d’un bon pied.

			– Et quand as-tu compris de quoi il s’agissait réellement ?

			Ses mains tremblèrent un peu. Les souvenirs lui remontaient doucement en mémoire. Sa défection, sa peur, sa blessure, la douleur et la panique, la deuxième tentative d’assassinat.

			– Avant la mort de Benny. J’ai pas capté tout de suite. Nous étions quatre, moi, Bertrand et les deux types. Lénine causait vachement bien. Il expliquait qu’on allait rendre service à des gosses qui rêvaient d’une vie meilleure, mais qu’il faudrait tout d’abord leur faire passer les frontières. On leur trouverait un boulot. Mais il ne fallait pas que les autorités en aient vent. C’est pour ça qu’on a organisé une grosse arnaque pour détourner l’attention. L’idée me semblait bonne, je leur faisais confiance, surtout à Bertrand.

			Il avala difficilement une gorgée d’eau plate, et reprit :

			– … une nuit, peu après, je me suis réveillé et je me suis posé des tonnes de questions. Pourquoi Benny et Jordan n’étaient plus là ? Bertrand s’adressait à Lénine d’une drôle de manière, comme s’il le connaissait intimement, comme s’il faisait partie de sa famille. Ils se ressemblaient d’ailleurs un peu et j’ai compris qu’il s’agissait de son père ou de quelqu’un de très proche. Quant à l’autre, Trotski, j’ai eu un flash, la voix, les gestes, tout ça. C’était le flic qui m’avait interrogé à plusieurs reprises. Je ne connais pas son nom…

			Rachid sentit son cœur battre la chamade lorsqu’il reçut un message de Vanessa avec trois émoticônes en forme de cœur. Concentre-toi, putain, concentre-toi !

			– … le lendemain, j’ai essayé bêtement de vérifier s’il s’agissait bien de ce flic. J’ai évoqué, en passant, comme si de rien n’était, mes différents problèmes avec les stups. Mais il ne réagissait pas vraiment. Ma mère m’a toujours dit que j’étais assez chiant et buté lorsque j’avais une idée dans le crâne. Et je voulais absolument vérifier que ce type était bien celui auquel je pensais, ça m’aurait rassuré en quelque sorte de savoir que je bossais avec un flic et le père de mon pote. D’ailleurs lorsque j’ai posé la question à Bertrand, il n’a pas confirmé mais il a souri de telle manière que j’ai compris.

			Arsène prenait des notes, sans lâcher Goran du regard. Il était intarissable.

			– … et j’ai alors senti que le type avait changé. Ses yeux lançaient de véritables éclairs et je me suis demandé ce que j’avais dit, je ne voyais pas le rapport. C’était peut-être son instinct de flic qui remontait à la surface.

			– Quand tu as dit quoi ? demanda Arsène.

			– Eh bien, au cours de la conversation, il faut dire que je parle beaucoup, j’aime pas quand il y a un silence ou un blanc, vous savez comme ça arrive parfois ? alors je raconte n’importe quoi pour combler. Lénine essayait de nous convaincre que la drogue c’était dangereux et qu’il fallait être débile pour en prendre. C’est là que j’ai dit que les deux gars qui étaient censés faire affaire avec nous, en fait, ils revendaient parfois de l’héro et de la coke, mais à petite échelle. Et j’ai raconté une anecdote que peu de gens connaissaient. Un pote à nous avait fait une overdose…

			Rachid enleva sa veste et la posa sur le dossier. Goran regarda le holster avec le flingue, presque admiratif. Il continua sa confession :

			– … Benny et Jordan avaient collaboré pour vendre un petit stock d’héroïne. Raphaël, un gars sympa, leur en a acheté. Ils ont passé une soirée tous les trois. Rapha a soudain eu des convulsions, il a dégueulé ses tripes et a commencé à s’étouffer. Quand ils ont vu ça, Benny et Jordan se sont barrés, ils ont eu la trouille. Il faut dire qu’ils étaient eux-mêmes complètement stone. Je voulais rajouter que Rapha s’était volontairement injecté une dose d’éléphant dans les veines, mais avant que j’aie pu terminer ma phrase, Trotski s’est levé et j’ai vu à travers son masque ses yeux injectés de sang, comme dans les films ! J’ai cru qu’il allait m’en coller une, mais Lénine l’a retenu et ils sont sortis.

			 

			***

			 

			La troisième grange ressemblait à la première hormis quelques outils posés çà et là, des tonneaux vides, un établi délabré et deux échelles en bois posées contre un mur.

			Ils ressortirent et se plantèrent à nouveau au milieu de la cour. L’habitation, les trois granges dont l’une servait de garage, et rien d’autre.

			– Il y a un grenier au-dessus de la maison, fit remarquer Moreau en désignant les petites fenêtres sous la toiture ressemblant à des hublots.

			– Vous croyez qu’on y a fourré une centaine de gosses que personne n’entend ? répondit Philippe Clerc. Je veux bien y monter, mais ce serait une perte de temps.

			Marie s’éloigna de l’enceinte et observa les alentours. Des champs, des prés, de la végétation.

			Auraient-ils creusé une sorte de puits ou des grottes ? Y a-t-il une trappe dans une des granges donnant accès à une immense cave ?

			Tandis que Clerc passait par la fenêtre afin d’accéder au grenier, elle se demanda s’ils ne s’étaient pas trompés d’endroit. Ou pire, si les gosses n’y étaient restés qu’une nuit avant d’être transférés vers leurs lieux d’affectation. Mais il n’y avait aucune trace de leurs passages. Pas un papier ne traînait. On ne sentait aucune odeur d’excréments ou d’une éventuelle désinfection des lieux.

			Moreau mâchouillait une brindille et marchait de long en large. Il n’exprimait pas le fond de sa pensée. On ne sentait même pas qu’il était déçu. Son meilleur ami l’avait tout de même trahi. Elle lui posa la question.

			– Vous savez, plus rien ne m’étonne. J’ai quand même passé ma jeunesse à infiltrer des groupes de petites frappes dont le seul carburant était de se procurer de l’argent et de quoi planer. Ils en perdaient parfois le sens des réalités. Je voyais bien que Vincent était ailleurs depuis la mort de son gosse. On s’était peu à peu éloigné et j’étais persuadé qu’il allait se passer quelque chose. Qu’il se flinguerait, se barrerait ou s’efforcerait de sortir la tête de l’eau par n’importe quel moyen. Je ne suis qu’à moitié étonné, mais tout de même, ça me fait mal. Je n’aime pas montrer mes sentiments, c’est comme ça.

			Philippe les rejoignit :

			– Rien, quelques vieilleries éparpillées. La serrure était tellement rouillée que j’ai eu du mal à l’ouvrir. Personne n’a dû y pénétrer depuis des années.

			Moreau cracha sa brindille et en chercha une autre. Encore un qui a cessé récemment de fumer, songea Marie.

			– Bon, commenta-t-il, on a bien fait de venir, mais force est de constater qu’on a fait chou blanc. Il n’y a que dalle ici !

			Marie soupira. Son idée était la bonne, elle en était certaine. Elle se retourna vers l’entrée et la cour.

			Le silence et le vide.

			 

			***

			 

			Rachid prit Arsène à part et lui raconta le coup de téléphone qu’il venait de recevoir de Marie. Elle était déçue.

			Steve Goran n’avait quasiment pas bougé et regardait les murs et le plafond de sa chambre comme s’il s’étonnait de leurs existences. Il allait encore rester quelque temps dans cet endroit. Et après ? Que ferait-il de sa vie ?

			Arsène se rapprocha et lui demanda sur le ton de la conversation :

			– Tes types, là, qu’on suppose être Grégory Scheffer et Vincent Costner, ont-ils à un moment ou à un autre évoqué l’endroit où ils comptaient héberger les gosses en attendant leur éventuel transfert ?

			Steve se mordit les lèvres, il essayait de se souvenir. Pas facile, avec un mélange de produits chimiques dans le corps, le manque d’alimentation et le cerveau en mode veille.

			– D’après ce que j’ai compris, ils les avaient déjà vendus avant même leur arrivée. Ils attendaient des gars qui devaient les récupérer. Vous savez, c’est comme pour la dope. Il y a les pays producteurs, les passeurs, les grossistes, puis la vente au détail.

			Arsène essaya de ne pas penser à cette comparaison de crainte de paraître agressif et préféra se taire.

			– … Lénine et Trotski pourraient être comparés aux grossistes. Ils n’étaient pas censés garder les mômes éternellement.

			– Oui, mais il fallait bien un endroit pour les loger, même une nuit, renchérit Rachid. À moins que les détaillants, comme tu les appelles, les aient directement récupérés à l’arrivée, ce qui m’étonnerait.

			Steve se mordit à nouveau les lèvres en scrutant les murs blancs. Il ferma les yeux quelques secondes. Toute cette histoire devait lui paraître lointaine. Et en même temps lui rappeler ses deux balles dans le corps.

			– D’après ce qu’ils ont raconté, les convoyeurs devaient les ramener à un endroit, ça je le sais, en attendant leur récupération. Vous avez raison. Je crois même… Attendez, ça me revient…

			Il ferma à nouveau les yeux, Arsène craignit qu’il en profite pour s’endormir. Il se repassait le film dans sa tête.

			– … c’est Bertrand qui m’a raconté. Oui, c’est ça, je lui ai demandé, pour les papiers, les emplois, les logements… C’était là qu’il s’était marré. On avait fumé, de la bonne, de la marocaine, on rigolait comme des cons sur je ne sais plus quoi… Mais j’arrivais pas à me sortir cette histoire du crâne… Bertrand était cool, il est toujours cool d’ailleurs et il connaît du monde… Il trouve toujours du bon shit d’ailleurs…

			Arsène ouvrit la bouche pour lui dire qu’il s’en tapait du shit de Bertrand. Mais Rachid lui tint le bras et fit non ! de la tête. Il valait mieux le laisser finir à son rythme.

			– … il s’est marré et m’a dit texto que j’étais vraiment con… Je lui ai demandé : Pourquoi, qu’est-ce que j’ai dit ? Il m’a répondu : Si tu crois qu’on va leur trouver une nounou et leur payer le McDo, c’est que t’as rien compris. Je voyais pas de quoi il parlait…

			Il se gratta le menton et jeta un œil aux deux policiers. Ils ne bougèrent pas, il fallait qu’il reste dans son film. Au bout de quelques secondes, il reprit son récit.

			– … il m’a dit : On va les emmener dans un endroit où ils vont rester quelque temps. Des types viendront les récupérer petit à petit, deux par-ci, trois par-là, et ainsi de suite. Selon la destination et la fonction qu’ils occuperont.

			Steve se frotta les yeux comme s’il pleurait.

			– … c’est là que j’ai compris. Bertrand m’a avoué qu’ils se retrouveraient à faire les putes, à bosser dans des hangars, à coucher dans des caves, à mendier sur les trottoirs… Malgré la dose que j’avais fumée, je suis redescendu aussi sec… Il avait raison, j’étais vraiment con. J’imaginais un genre d’établissement avec cantine, douches et dortoirs, des familles d’accueil, un apprentissage et une vie correcte. En fait, ils allaient crever à petit feu… J’ai un peu crisé, c’étaient des gosses, bordel ! On ne peut pas les traiter comme des poules en batterie… Il a remarqué qu’il m’en avait trop dit ou pas assez et il s’est levé brutalement. On est sorti et on a grimpé dans sa bagnole… Il avait l’habitude de conduire complètement stone, c’est quand il est à jeun qu’il est dangereux. On a roulé presque deux heures, les fenêtres ouvertes et la musique à fond. Les autres automobilistes nous regardaient comme si nous étions des extraterrestres.

			Il continuait toujours à se frotter les yeux et riait aux éclats au souvenir de cette anecdote. On frappa doucement à la porte et Rachid alla ouvrir aussi discrètement que possible. C’était l’infirmière qui demandait si tout allait bien.

			– … on s’est arrêté devant une grande porte d’une bâtisse qui semblait abandonnée. Bertrand m’a dit que c’était une ancienne ferme. On se trouvait dans les Vosges, au milieu de nulle part… C’est là qu’ils seront entreposés. On s’est assis sur un banc de pierre et on a terminé le chichon. Devant nous, il n’y avait que des arbres. Un petit vent nous caressait le visage, c’était super agréable, pas un bruit, pas âme qui vive.

			Il murmurait presque, on aurait dit qu’il lisait un poème, il ne manquait que les rimes et les applaudissements.

			– … il m’a dit : Tu vois, ils seront bien, là, à la campagne, au calme, mieux que dans leurs quartiers de merde qui sentent les poubelles et les chiottes… Il m’a montré le panneau en bois au-dessus du portail, comme dans les westerns, avec écrit dessus Domaine de la forêt du sud, ça faisait bucolique.

			 

			***

			 

			– On fait le tour de la résidence, proposa Marie, une dernière fois, au cas où ?

			Philippe acquiesça, persuadé qu’ils perdaient leur temps. Mais, bon. Ils contournèrent l’enceinte et scrutèrent de tous côtés. Se pouvait-il qu’une dépendance se trouve plus loin, dans les bois ? Il est vrai que les enfants devaient être cachés du regard des curieux. Pour venir jusque-là, il fallait vraiment le vouloir, le chemin ne menait nulle part ailleurs. Mais les Vosges étaient réputées pour leurs sentiers de randonnée que de nombreux promeneurs parcouraient à longueur d’année. Certains auraient pu repérer le chemin et le remonter. Bon, ils auraient découvert l’habitation mais, songea Marie, ils n’auraient pas fouillé les dépendances, ni la maison. Et si les enfants s’y étaient trouvés, ils les auraient, à la limite, entendus crier ou pleurer.

			Après voir fait un premier tour, Philippe décida d’en effectuer un second. Pour faire plaisir à Marie et, également, parce qu’il se posait des questions. Il essaya de se mettre à la place de gens qui voulaient planquer une centaine de gosses. C’était vraiment l’endroit idéal. Mais il fallait bien avouer qu’ils s’étaient plantés.

			Smoke on the water résonna comme une symphonie dans l’habitacle. Marie décrocha son téléphone. C’était Rachid. Elle mit le haut-parleur pour éviter d’avoir à répéter la conversation.

			– Il n’y a strictement rien, lui confia-t-elle. On a fait plusieurs fois le tour et on va laisser tomber.

			La voix de Rachid sembla provenir du fond d’une crevasse accompagnée d’échos agaçants.

			– Pourtant Goran nous a affirmé qu’ils seraient amenés dans cet endroit et récupérés petit à petit. Il l’a même visité si j’ose dire.

			– Qu’a-t-il raconté d’autres, demanda Philippe assez fort pour qu’il entende.

			– Il est probable que ce soit Costner qui ait tué Sami Ben Lakhdar et Jordan Carlier.

			Il raconta la dernière soirée de Raphaël et de ses deux amis qui n’étaient pas intervenus pour le sauver. Marie ressentit un frisson de dégoût et ne rajouta rien. Elle tenait son téléphone comme si elle avait l’intention de prendre un selfie. Alain Moreau se pencha vers le siège passager :

			– En effet, Vincent m’avait dit que la mort de son gosse pouvait être comparée à un étouffement par sac plastique. Je n’avais pas fait le rapprochement.

			Ils avaient prévu l’élimination des deux dealers et Costner en a profité pour leur faire payer la mort de son fils…

			Marie se rappela soudain leur intervention pour appréhender Goran. Costner était arrivé sur les lieux en dernier. Maxime Muller avait été tué quelques minutes à peine avant qu’ils pénètrent dans l’immeuble. Costner ne venait pas d’un parking proche, comme il l’avait affirmé. En fait, il sortait du bâtiment, tandis que Greg affublé de son masque de Lénine passait par les toits ! Il venait de buter un type et les avait salués comme si de rien n’était !

			– Sinon, continua Rachid, Goran a confirmé tout ce que l’on avait deviné.

			Philippe soupira et braqua à gauche pour revenir sur le chemin et rejoindre la route goudronnée. Marie vit dans le rétroviseur la façade de la ferme qui s’éloignait.

			– Il t’a dit quoi exactement au sujet de cette ferme dans les Vosges, demanda-t-elle à Rachid.

			– Ils étaient défoncés, il ne se rappelle pas le chemin. Ils sont arrivés, il y avait une enceinte, une grande bâtisse, ils ne sont pas entrés et ont continué à fumer assis sur le banc de pierre devant le portail. Bertrand Scheffer lui a dit que c’était là que les mômes seront entreposés, c’est le terme qu’il a employé.

			Il raccrocha. Philippe se concentrait sur la route et Alain Moreau semblait perdu dans ses pensées. Il regardait dans le rétroviseur.

			– Il n’y a pas de banc en pierre devant le portail, fit-il remarquer presque indifférent.

			– Qu’est-ce que tu dis ? lui demanda Philippe sans quitter la route des yeux.

			– Votre collègue a parlé d’un banc en pierre devant le portail. Et je n’en vois pas.

			– Ils étaient peut-être assis par terre ou sur un caillou, répondit Philippe. Ils étaient défoncés.

			– Il n’y a pas de caillou, de rocher ou quoi que ce soit devant, continua Marie, de la terre et de l’herbe, c’est tout.

			Philippe ne désarma pas, visiblement il n’avait pas envie de faire demi-tour.

			– Qu’est-ce qu’on s’en fout où ils étaient assis pour fumer leur shit. Je répète, ils n’étaient pas dans leur état normal et il a dit banc en pierre comme il aurait pu dire les fesses sur l’herbe.

			Marie rappela Rachid. Philippe soupira et ralentit pour éviter les tape-culs du chemin pierreux.

			– Passe-moi Goran, lança-t-elle à Rachid.

			Trois secondes plus tard, elle entendit une voix qu’elle reconnut à peine. Elle se présenta, il se souvenait vaguement.

			– … il y avait un banc en pierre devant le portail de la ferme ? demanda-t-elle aussi calmement que possible.

			Quelques secondes se déroulèrent avant qu’il réponde.

			– Oui, il y avait un gros banc en pierre devant le portail. On est restés assis dessus au moins une heure avec Bertrand.

			Philippe soupira et fit remarquer qu’ils l’avaient peut-être enlevé entre-temps. Ou peut-être n’y avaient-ils pas prêté attention.

			La voiture sautillait sur le chemin et il fallait se tenir pour ne pas se cogner contre le toit ou les vitres.

			– Allô… ! Rachid avait repris l’appareil. C’est bon, on peut raccrocher ?

			Elle entendit la voix de Goran au loin qui disait Il existe ce banc, j’ai pas rêvé, juste en dessous du panneau…

			– Quel panneau ? demanda-t-elle en criant, espérant qu’il l’entendait.

			– Au-dessus du portail, répondit Rachid, il y a un panneau avec le nom de l’endroit. Domaine de la forêt du sud. Il avait trouvé ça joli…

			Elle raccrocha et appela Vanessa.

			– Tu te renseignes immédiatement, je ne sais pas où, ni chez qui, mais tu me trouves cet endroit, une ferme qui s’appelle Domaine de la forêt du sud, dans les Vosges.

			Elle raccrocha et regarda Philippe Clerc.

			– Tu te gares et on attend qu’elle rappelle !

			 

			***

			 

			L’infirmière frappa à nouveau, plus fort cette fois. C’est terminé pour aujourd’hui, annonça-t-elle. Goran était sur le point de s’endormir, il se frottait les yeux de plus en plus vigoureusement et bâillait à s’en décrocher la mâchoire.

			Les deux policiers allèrent prendre un café.

			Au moment où Arsène se saisit de son gobelet, le portable de Rachid se mit à vibrer dans sa poche. C’était Vanessa Il faillit pousser un cri de joie et ses yeux s’illuminèrent.

			– Tu as rencontré un ange, lui demanda Arsène.

			– On peut dire ça ! Allô ! Vanessa…

			– Il faut que vous vous rendiez le plus vite possible près de – il distingua un bruissement de papiers – Ambacourt, c’est dans les Vosges. Je t’envoie les coordonnées exactes sur ton portable. C’est une ancienne ferme, précisa Vanessa. Marie s’y rend avec Clerc et Moreau. Ils vont avoir besoin de renforts.

			Avant qu’elle raccroche, Rachid, déçu du ton exclusivement professionnel de la conversation, eut envie de dire un mot doux à sa dulcinée.

			– Vanessa, murmura-t-il, tandis qu’Arsène introduisait de nouvelles pièces dans la machine, je voulais te dire…

			– Je sais, je sais ce que tu vas me dire… allez, magne-toi, vous avez au moins six heures de route. Mais fais gaffe à tes fesses, j’ai envie de te revoir en entier.

			 

			***

			 

			Le Domaine de la forêt du sud était plus petit que la ferme qu’ils venaient de quitter. Et également plus délabré. Il se trouvait à une vingtaine de kilomètres plus au sud, caché par la végétation. Vanessa avait trouvé son emplacement en quelques clics et coups de téléphone. Le domaine avait été acheté par le département dans les années 80, puis avait été revendu l’année dernière. Le nouveau propriétaire n’était autre qu’Henri Argaud. À tous les coups, il ignorait qu’il était devenu propriétaire du lieu. Les trois policiers étaient garés à une centaine de mètres en contrebas.

			L’endroit était habité. Ils virent deux hommes traverser la cour et se diriger vers ce qui semblait être l’habitation principale. Comme pour l’autre ferme, trois hangars étaient disposés de chaque côté. L’un d’eux était ouvert et faisait office de parking pour plusieurs véhicules. Ils ne perçurent aucun son particulier ou suspect.

			– On s’approche, on n’a pas le choix, ordonna Philippe.

			Il ouvrit son veston et prit son arme. Il vérifia rapidement le chargeur. Moreau fit de même. Marie demanda s’il ne fallait pas prévenir Magnard et appeler du renfort.

			– Arsène et Rachid sont en route, s’ils appuient sur l’accélérateur, ils devraient arriver – il regarda sa montre, il était onze heures – vers quinze heures. On sera cinq flics armés. C’est suffisant, répondit Clerc.

			– D’autant, renchérit Moreau, qu’on ne sait absolument pas sur qui on va tomber. Si ça se trouve, il s’agit de jeunes marginaux tentés par la vie en communauté et le retour à la nature. Allez, on n’a plus qu’à attendre.

			Soudain une voiture sortit du hangar de gauche et traversa le portail. Les cailloux et la poussière volèrent en tous sens avant qu’elle disparaisse au bout du chemin qu’ils venaient d’emprunter. Il n’y avait que le conducteur à bord. Marie crut reconnaître Costner. Mais elle n’en était pas sûre. Les autres non plus.

			 

			***

			 

			Arsène fonçait sur l’autoroute à près de 200 à l’heure. Rachid était accroché à sa ceinture comme un marin essuyant un vent de force douze et craignant d’une seconde à l’autre de plonger dans l’océan en furie.

			Gyrophare et deux tons obligent, les voitures s’écartaient à leur approche. Arsène aimait conduire et ne ressentait jamais de fatigue, peut-être juste une légère raideur de la jambe en sortant du véhicule.

			– On y sera vers quinze heures trente, annonça-t-il à Rachid, toujours aussi crispé.

			 

			***

			 

			Le soleil tapait dur et la transpiration coulait le long de ses omoplates. Son visage était moite. Elle se souvint de la bise que lui avait faite un jeune gars dont elle ne se rappelait plus le prénom et dont elle était amoureuse. Elle avait treize ans, c’était l’été et son visage ruisselait. Le garçon lui avait lancé un regard de dégoût, dont elle s’était souvenue durant des mois.

			Un type sortit du bâtiment principal et se dirigea vers un hangar. Il était en short et ses mollets blancs comme de la craie semblaient transparents. Il portait un grand sac de voyage noir. La porte coulissa en grinçant, il pénétra à l’intérieur.

			– Putain, vous avez vu ? s’exclama Moreau, juste avant que la porte se referme. Les gosses sont à l’intérieur, je les ai vus !

			– Tu es sûr ? lui demanda Philippe qui n’avait pas eu le temps de distinguer quoi que ce soit.

			– Certain !

			Il était presque quinze heures. Il fallait agir. Marie constata que Philippe hésitait. C’était lui le patron. Il devait peser le pour et le contre. S’ils s’en allaient et que les gosses disparaissaient, il ne s’en remettrait pas. S’ils intervenaient et que cela se passait mal – des morts, des blessés –, ou s’ils s’étaient totalement plantés, il en prendrait pour son grade. Eux aussi d’ailleurs. Mais pourquoi ce silence ?

			– Ils doivent être terrorisés. Les gosses, je veux dire. Pour qu’on ne les entende pas. On a dû les menacer, les frapper…

			Elle essaya d’imaginer ces types sans scrupule, ne songeant qu’au bénéfice qu’ils pouvaient en tirer et les traitant comme de la marchandise.

			– Il faut y aller, proposa-t-elle. Ils sont dans la maison, on arrivera à les neutraliser, ils ne s’attendent pas à notre intervention.

			Philippe soupira et répondit :

			– Appelle Arsène ou Rachid, demande-leur où ils sont.

			– On arrive dans une demi-heure environ, lui répondit Rachid. Si on arrive !

			La porte du hangar s’ouvrit et le type aux jambes de craie ressortit, arborant un air indifférent. On aurait dit un éleveur venant de nourrir son bétail. Il posa son sac à terre avant de refermer la porte. Ils eurent le temps de voir distinctement plusieurs enfants, sagement assis et grignotant ce qu’il semblait être des tartines…

			L’homme se dirigea vers la maison.

			Ils étaient là ! Cette fois, plus de doutes !

			– On y va, lança Philippe. La porte doit être ouverte. On entre d’un coup, on gueule, on les plaque au sol. Une fois couchés, Marie les tient en joue, Moreau et moi on passe dans les autres pièces en quatrième vitesse. On les menotte, on les fouille et on vérifie les hangars. D’ici là, Rachid et Arsène seront arrivés. Marie, tu les préviens et on fonce.

			 

			Philippe partit le premier suivi de Marie. Moreau fermait la marche. Ils avançaient en petites foulées. Marie n’entendait que sa propre respiration. Elle tenait son revolver de la main droite, cran de sûreté baissé. Elle avait trop peur d’appuyer sur la gâchette par inadvertance. L’entrée ne se trouvait qu’à une vingtaine de mètres, mais elle avait la sensation de courir depuis des heures.

			Derrière la porte, ils distinguèrent des rires et des bruits de verres ou d’assiettes qui s’entrechoquaient. Ils jetèrent un rapide coup d’œil aux alentours. Rien. Toujours ce silence presque insupportable. Elle aurait préféré entendre les cris ou les pleurs des enfants, des aboiements de chien, des ronronnements de moteurs. Tout sauf cette paix irréelle.

			Philippe montra sa main gauche. Il leva le pouce, l’index, attendit deux secondes, puis le majeur. Il baissa la poignée et pénétra à l’intérieur en hurlant : Mains en l’air, le premier qui bouge je lui fous une balle dans le crâne. Moreau déboula à sa suite et Marie gardait les extérieurs.

			La surprise était totale. Ils étaient trois. Deux attablés, et un troisième debout devant l’évier. Ce dernier laissa tomber le verre d’eau qu’il était en train de boire et qui se brisa sur le carrelage avec un bruit de grenade offensive.

			– À terre ! À terre ! s’époumona Moreau en brandissant son flingue à hauteur de leurs visages.

			– À plat ventre ! Vite ! renchérit Philippe avant que Marie pénètre à son tour dans la pièce, le visage fermé et le regard aussi sombre que lorsqu’elle entendait son père hurler après sa mère, les effluves d’alcool imprégnant jusqu’aux murs de sa chambre et des envies de meurtre envahissant son cerveau de petite fille.

			L’homme aux mollets blanchâtres s’exécuta immédiatement. Celui assis à côté de lui se leva doucement, les mains en l’air, Marie vit qu’il pourrait leur causer des difficultés. Il souriait d’un air provocateur, l’air de les prévenir qu’à la moindre occasion, il se défendrait. Il était plus jeune, les cheveux noirs, raides et gras lui tombant sur les épaules, un visage allongé, mal rasé et une musculature visible sous une chemisette très ajustée. Il obtempéra très lentement. Moreau lui donna des coups de pied sur les mains et les pieds afin de les écarter le plus possible. Le troisième désigna les éclats au sol. Philippe l’attrapa par le col et le coucha près des deux autres. C’était le plus âgé, environ la cinquantaine avec une épaisse crinière blanche soigneusement coiffée en arrière et un ventre qui, malgré ses efforts, ne disparaîtrait plus.

			Clerc fit un signe à Moreau et ils se dirigèrent vers la pièce attenante. Marie surveillait les trois types. Le jeune aux cheveux gras releva son visage et lui lança un sourire qu’il imagina séducteur. Elle pensa aux enfants et lui asséna un coup de pied rageur. Il protesta dans une langue inconnue.

			Philippe montait des escaliers se trouvant à l’arrière tandis qu’elle entendait Moreau ouvrir violemment des portes, les unes après les autres. Ils revinrent assez vite. Philippe sortit les bracelets de sa poche et attacha les poignets des trois hommes derrière leurs dos. Le tout n’avait duré que quelques minutes.

			– C’est quoi, ce bordel ? demanda l’homme à la crinière blanche. Vous êtes qui ?

			Il avait une voix assez suave et aurait pu aisément présenter une émission radiophonique vantant les bienfaits des produits du terroir.

			Moreau sortit le portefeuille de la poche de Cheveux gras avant de se saisir de celui de Mollets blancs. La carte d’identité du troisième homme leur apprit qu’il s’agissait de Grégory Scheffer. Marie se précipita vers lui :

			– Où est Costner ?

			– Qui ça ?

			La claque qu’elle lui balança résonna dans la pièce.

			– Nous savons ce que vous avez fait. Nous avons les preuves, les témoins, et les localisations de vos téléphones. Alors, espèce de connard, tu nous dis où se trouve ton pote et complice, ou je ne réponds plus de ton intégrité physique.

			Moreau qui avait continué à fouiller tiroirs et armoires tendit deux autres passeports à Philippe. L’un était au nom de Vincent Korner et l’autre au nom de Francis Peffer. Le premier arborait la photo de Costner et l’autre celle de Scheffer.

			Il ne pourra pas se barrer, songea Marie, ses faux papiers sont là. Elle demanda à Scheffer :

			– Quand comptiez-vous quitter le pays ? Dès que vous auriez livré tous les gosses ?

			– Quels gosses ?

			La deuxième claque fit moins de bruit mais laissa Scheffer un peu sonné. Marie se dirigea vers la grange.

			– Je viens avec toi, dit Philippe.

			– Moi, je surveille ces salopards, conclut Moreau.

			La porte était cadenassée. Marie colla son oreille contre la paroi. Elle entendit un bourdonnement. Comme si des centaines d’abeilles cherchaient désespérément à sortir.

			Elle sortit son revolver et visa le cadenas. Philippe s’écarta.

			– Fais gaffe au ricochet.

			Elle tira, le verrou explosa, ce qu’ils virent les stupéfia.

			Des dizaines de garçons et de filles étaient assis sur des bottes de paille. Ils avaient des regards d’enfants sages attendant la récréation. Les garçons avaient les cheveux courts, les filles étaient joliment coiffées. Ils avaient bonne mine, si ce n’était leurs yeux éteints. Quelques-uns se relevèrent, étonnés par leur apparition et intrigués par le coup de feu. Philippe se saisit de son téléphone.

			Marie entra et se mit à genoux devant les enfants qui se trouvaient devant elle. Deux garçons aux cheveux châtains et une jeune fille blonde en jean délavé. Ils se regardèrent.

			– Tout va bien, leur dit-elle, nous sommes de la police, ça va aller, on va vous sortir de là.

			Ils ne répondaient pas. Trop terrorisés peut-être. Ou ne comprenant rien à ce qu’elle racontait.

			– Po-li-ce, insista-t-elle en détachant chaque syllabe.

			Tout le monde connaissait ce mot.

			– Police, vous libres, debout, sortir.

			La fille émit un léger sourire, elle avait compris.

			Quelque chose cloche, songea Marie. Ce silence, le bourdonnement, pas un mot.

			Elle répéta Police, puis les questionna :

			– D’où venez-vous ? Pologne ? Roumanie ? Serbie ? Ukraine ?

			La fille fit oui de la tête au mot Ukraine.

			Marie répéta Ukraine. La petite fille hocha la tête plus vigoureusement.

			– Tu peux me parler tu sais, il ne faut plus avoir peur.

			Elle entendait Philippe qui discutait et donnait des ordres à ses interlocuteurs. Elle entendit les mots : Ambulance, Médecin, Bus.

			Une voiture pénétra en trombe à l’intérieur de la cour dans un nuage de poussière. Rachid et Arsène en descendirent. Ils se dirigèrent vers le hangar.

			La fille regarda son copain de gauche, puis de droite avant de fixer Marie dans les yeux. Elle ouvrit la bouche et désigna l’intérieur avec son doigt. Marie faillit hurler. Ou peut-être hurla-t-elle.

			Arsène la prit dans ses bras et elle sentit un vomissement remonter.

			Ils leur avaient coupé la langue.

			 

			***

			 

			Marie vécut la suite de la journée dans un état second. Elle avait déjà connu pareille sensation, l’impression d’être dans une autre dimension, que son corps et son cerveau se trouvaient à deux endroits différents. L’envie de se coucher dans un coin, de fermer les yeux et de sentir son âme quitter sa carapace, ne plus se réveiller, se vider la tête. Pourtant elle n’arrêtait pas de courir. Les enfants s’étaient vite sentis rassurés, ils avaient compris que quelque chose se déroulait. On lisait dans leurs yeux un mélange d’inquiétude, d’incrédulité et de soulagement. Ils avaient espéré une vie dorée, une vie normale. Tout s’était écroulé autour d’eux mais l’avenir leur apparaissait maintenant un peu moins sombre.

			Des ambulances, des camionnettes, des voitures banalisées gyrophares vissés sur le toit, des cars se croisaient dans la cour. Les policiers fouillaient chaque recoin, relevant jusqu’aux plus petites traces. Vanessa arriva en fin d’après-midi au volant d’une 2 CV bleue. Rachid la prit dans ses bras d’une manière tout à fait naturelle. Elle salua l’équipe et observa les enfants qui embarquaient par groupes dans des minibus.

			Marie aperçut Magnard. Elle ne l’avait pas vu arriver, il était entouré d’hommes portant costumes et cravates, le regard sombre. Les journalistes commençaient à affluer, posant mille questions aux policiers. Elle leur apprit que les enfants étaient conduits dans des hôpitaux pour y être examinés avant d’être placés.

			La petite Ukrainienne tenait toujours la main de Marie. Une assistante sociale demanda gentiment à la petite de la suivre.

			– Vas-y, lui conseilla-t-elle en tentant de ne pas lui montrer sa colère et son chagrin. Je viendrai te voir à l’hôpital, je te le promets. D’accord ?

			Elle hocha la tête et lui jeta un dernier regard avant de grimper dans un van avec trois autres fillettes.

			Arsène était assis sur une caisse en bois et se massait la jambe droite. Il avait conduit plus d’une dizaine d’heures depuis le matin et sa jambe le faisait souffrir.

			– Tu n’as plus vingt ans ! essaya-t-elle de plaisanter.

			– Eh, oui, on prend de l’âge. C’est comme ça. On ne sait toujours pas où se trouve Costner. Tu n’aurais pas une idée, toi qui le connaissais bien ?

			Il avait dit cela sans malice, c’était juste un fait.

			Elle prit son portable et appela Christine, sans lui faire part des événements récents.

			– Il n’a ni maîtresse ni vraiment d’amis, lui répondit-elle. Le seul endroit où il pourrait se trouver est sa ferme. Il doit être assis dans la cour à observer les arbres et la broussaille. Je n’ai jamais su quelles pensées pouvaient bien traverser son crâne à ces moments-là, et pour tout dire, je n’en ai plus rien à cirer.

			 

			Les trois hommes appréhendés avaient commencé à raconter l’irracontable aux enquêteurs, espérant sans doute que ces aveux spontanés leur vaudraient une certaine mansuétude de la justice.

			– Selon leurs dires, il y avait exactement quatre-vingt-cinq mômes. Trente ont été presque immédiatement récupérés par les « trieurs ». Ils viennent de Hollande et d’Allemagne et sont spécialisés dans le placement d’enfants et même d’adultes. C’est toute une chaîne qui se met en branle. Les gosses de cet âge sont très prisés.

			Le ciel se couvrait, pourvu qu’il ne pleuve pas. La journée était assez déprimante comme ça, ce n’était pas la peine d’en rajouter.

			– … surtout pour les films et la prostitution, continua Clerc. Ou les deux. Certains auraient également été privatisés, c’est-à-dire vendus pour servir leurs nouveaux maîtres, se soumettre à leurs caprices, ou être offerts à des invités.

			– Où ça ? demanda-t-elle, consternée par ce qu’elle entendait. Elle espérait que son collègue de l’OCRTEH avait exagéré.

			– Dans toute l’Europe. Mais les pays les plus concernés seraient l’Allemagne, la Suède, les pays nordiques, un peu l’Angleterre, la France également…

			Les nuages décidèrent de continuer leurs chemins en laissant le ciel dégagé et les rayons inonder la vallée.

			– … on a quelques noms. On a déjà lancé les avis de recherche et contacté les autorités concernées, on va coincer tous ces salauds.

			Ou pas, pensa-t-elle. Ils s’évaporeront, se feront discrets quelque temps avant de contacter une nouvelle filière.

			– Je viens de recevoir un coup de fil, annonça Philippe. La ferme de Costner est vide. Il n’est pas là-bas. On a envoyé des équipes fouiller l’appartement de Bertrand Scheffer au cas où il s’y trouverait. Son signalement a été diffusé.

			– Et l’appartement de Moreau ? demanda Arsène qui se massait toujours la jambe en exhibant une grimace assez drôle. C’est son meilleur pote, il a peut-être la clé et s’y est réfugié en attendant de trouver mieux…

			Il en parla à l’intéressé qui appela aussitôt des collègues.

			– Mais ça m’étonnerait, il n’y est venu que deux fois en vingt ans…

			 

			***

			 

			Ils se retrouvèrent à l’hôtel de police. Magnard était à la préfecture afin de préparer la conférence de presse du lendemain.

			Marie regarda par la fenêtre les étoiles qui apparaissaient dans le ciel comme par enchantement. Demain sera à nouveau une belle journée. Elle essaya de deviner ce qui lui faisait le plus de mal. La sauvagerie de certains humains ou son flirt avec une ordure… Putain, j’y croyais ! Elle se rappela le jour où elle lui avait parlé dans la salle de sport et le café qu’ils avaient pris ensemble. Elle s’était fait tout un film dans sa tête. Le mec idéal, beau, grand, viril. Quelle conne je suis !

			Elle essaya de se rassurer en pensant aux enfants sauvés… Ils en avaient bavé ! Leurs situations n’avaient rien à envier à la sienne. Qui était-elle pour oser se plaindre d’une amourette qui finissait mal ?

			Et ce connard de Costner qui avait participé à cette entreprise. Pourquoi ? Pour du fric ? Pour pouvoir finir sa vie au bord de la mer et retrouver une seconde jeunesse… ?

			On frappa discrètement à sa porte. C’était Rachid et Vanessa. Elle lui tenait la main, enfin, le bout des doigts, comme si elle n’osait pas encore vraiment se lancer. Elle avait raison.

			– On va y aller, lui annonça-t-il presque timidement. On se retrouve demain matin.

			Marie les enviait. Ils allaient faire l’amour et se réveiller enlacés. Le début d’une aventure. C’est beau quand ça sent le neuf. C’est facile.

			Elle aperçut Christine qui passa près de sa porte. Ils l’avaient convoquée, normal ! Marie était persuadée qu’elle ne savait rien, qu’elle avait fait un trait sur sa vie d’avant, mais sait-on jamais ?

			Elle la salua. Elle avait l’air atterrée. Elle se moucha et essuya les larmes qui coulaient sur ses joues. Pleurait-elle à cause des enfants ou de son ex-mari ? Elle ne dit pas un mot et continua son chemin.

			Marie se leva, elle avait les jambes lourdes et se traîna comme une âme en peine. Les couloirs bruissaient de monde, elle vit des gens qu’elle n’avait jamais croisés. Cette affaire allait faire des vagues. Un flic inculpé de meurtres, tentatives de meurtres, enlèvements, séquestrations et j’en passe. Les lendemains s’annonçaient rock’n’roll.

			Elle pénétra dans le bureau de ses collègues. Arsène avait les yeux fermés et ronflait. Elle ne voulait pas le réveiller, se saisit d’un imperméable, qu’elle avait toujours vu accroché sur le portemanteau, sans savoir vraiment à qui il appartenait et le couvrit avant de ressortir en fermant doucement la porte.

			Philippe arriva et lui décocha un grand sourire.

			– Tout va bien ? lui demanda-t-il.

			– Il faut le dire vite. Je suis crevée et j’ai le cerveau en surchauffe.

			Il lui fit part des derniers éléments. Cheveux gras s’était mis à table, il avait tout raconté en espérant une clémence de la justice.

			– Il pensait qu’on allait le relâcher ce soir, ce connard. Comme s’il s’agissait d’un trafic de Mobylettes…

			Il voulut rajouter quelque chose de personnel, mais apparemment il était dans le même état qu’elle et préféra laisser tomber.

			– Je crois que je ferais mieux de rentrer, je ne suis plus utile à rien, lança-t-elle en s’étirant et se frottant les yeux.

			– Tu veux que je te raccompagne ?

			– Non, non, ça ira, je ne veux pas t’embêter.

			– Mais tu ne m’embêtes pas.

			Il ne valait mieux pas. Elle aurait bien aimé passer la soirée avec lui, un homme à l’inverse total de Costner. Certes, moins séduisant – quoique ? –, mais un type bien qui s’occuperait d’elle, qui s’inquiéterait de son humeur, de son bien-être, qui la supporterait. Mais elle ne se sentait pas prête. Pas ce soir en tout cas. Ni demain. Peut-être jamais plus.

			Le téléphone de Philippe sonna. C’est ma fille, lança-t-il, un air de fierté dans le regard.

			Il avait quelqu’un, lui au moins.

			 

			***

			 

			Marie n’avait jamais aimé la nuit. Même durant sa jeunesse, lorsqu’elle quittait les bars ou les discothèques accompagnée d’amis occasionnels, elle se sentait mal à l’aise, inquiète. Elle ne souhaitait qu’une chose, s’enfermer à double tour dans son studio.

			Par bonheur, les places de stationnement ne manquaient pas à cette période de l’année et elle en trouva une sans difficulté. Comme à l’accoutumée, elle prépara ses clés avant de sortir du véhicule. La rue étroite était déserte, quelques fenêtres étaient encore illuminées et elle entendit au lointain une mélodie qu’elle ne reconnut pas. Elle était ivre de fatigue et seul son système nerveux lui permit de localiser la serrure et l’interrupteur du couloir, de ne pas tomber dans les escaliers et d’arriver chez elle sans trop de dommages.

			L’immeuble semblait endormi. Le moindre éternuement résonnerait comme un roulement de tambour à travers les couloirs.

			Elle ouvrit la porte et entra. La lumière l’éblouit durant quelques secondes et elle se força à observer son image qui se reflétait dans le miroir de l’entrée. Sa coiffure ne ressemblait à rien, sa veste était chiffonnée et ses yeux particulièrement cernés. Elle jeta, plus qu’elle ne posa, son sac à main qui tomba avec un bruit sourd. Elle aurait bien avalé un ou deux whiskys. Elle en imaginait l’odeur et semblait même le sentir. Elle passa dans la cuisine et s’aspergea le visage d’eau glacée. Par bonheur, elle avait eu la riche idée de laver et de ranger la vaisselle la veille au soir, car il n’aurait plus manqué qu’un amoncellement d’assiettes et de couverts sales pour achever cette journée mémorable.

			Ses fesses se posèrent machinalement sur la chaise sur laquelle elle avait l’habitude de prendre son petit déjeuner et elle se rappela qu’elle avait gardé deux ou trois bouteilles. Pour les invités, au cas où ! Costner ne buvait pas, d’après ce qu’il disait. Il aurait mieux fallu qu’il picole plutôt que de se lancer dans cette ignominie. Combien de fois avait-il dormi dans son lit ? Elle sentit son odeur, son parfum et ferma les yeux.

			 

			***

			 

			Philippe Clerc pensa qu’il était temps qu’il rentre se coucher. Demain serait une longue et rude journée. Sa fille n’aimait pas rester seule la nuit. Il était sûr qu’elle ne dormait pas et l’attendait. Dans deux jours, ils partiraient en vacances, il faudra qu’il sorte cette histoire de sa tête.

			Alain Moreau passa lui dire bonsoir. Il mordillait toujours une brindille – l’avait-il rapportée des Vosges ? – et semblait en forme.

			– Demain, ça va me faire tout drôle d’aller au bureau et de penser que plus jamais je n’y verrai Costner.

			Il soupira et jeta la brindille dans la corbeille.

			– Je vais y aller, dit Philippe, je suis crevé et ça ne sert à rien que je reste là.

			Ils empruntèrent l’ascenseur jusqu’au parking et se séparèrent devant la voiture d’Alain.

			– Au fait, lança ce dernier, Costner n’a pas mis les pieds dans mon appart. Il faudra que je pense à changer ma serrure.

			Il ferma la portière et démarra. Philippe s’installa au volant de son véhicule et regarda ses clés.

			Un flash lui traversa l’esprit comme un éclair. Putain de bordel de merde ! Marie avait laissé les clés de son appart à Costner…

			Il l’appela. Pas de réseau dans le garage. Il démarra et sortit dans la rue. Nouvel essai. Répondeur…

			 

			***

			 

			Je suis complètement abrutie, voilà que je sens son parfum, comme une femme amoureuse. Alors que je n’ai plus du tout envie de lui. Il est temps d’aller se coucher.

			Marie passa dans le salon et décela immédiatement sa présence. L’odeur n’était pas imaginaire. Elle comprit tout de suite qu’il était là. Elle alluma.

			Costner était assis dans un fauteuil. Il affichait un petit sourire en coin. Comme s’il ne s’était rien passé, comme s’il allait la prendre dans ses bras, l’embrasser.

			Lorsqu’il croisa ses immenses jambes, elle se dit que la barrière invisible qui les séparait était bien fragile.

			– Qu’est-ce que tu as fait ? lui demanda-t-elle, le dominant pour une fois.

			Il prit le verre de whisky posé sur la table et en but une gorgée. La bouteille était bien entamée.

			– Je buvais avant, lui confia-t-il après quelques secondes de silence. À une époque où je pensais que le meilleur se trouvait devant moi, alors qu’il était déjà loin derrière…

			Elle avait envie de lui répondre qu’elle n’en avait strictement rien à foutre de l’ancien temps. Elle voulait savoir ce qu’il avait fait récemment. Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il comptait faire maintenant ? Et, est-ce que tu m’as aimée un jour, crétin ?

			– … pourquoi je me suis lancé dans cette histoire ? C’est ce que tu aimerais savoir. C’est ce que tout le monde aimerait savoir. Le super flic, l’homme droit et honnête, le père de famille modèle, le collègue idéal sur qui on peut compter, n’est en fait qu’un salopard. Pourquoi ?

			Elle ne bougea pas. Le liquide ambré l’attirait mais elle résista. Je ne vais pas me saouler pour toi !

			– … un jour on se lève et on regarde le plafond. Le conjoint dort encore, le gosse est dans sa chambre. Les fringues attendent, gentiment posées sur la chaise. La voiture se trouve le long du trottoir, le fauteuil et le bureau sont à leur place et n’attendent plus que vous. Mais un déclic se produit dans votre tête. À quoi bon tout ça ? Le même rituel, les mêmes gestes, les mêmes têtes. Toute cette hypocrisie. Une autre vie est possible. Un autre monde.

			Il vida son verre et scruta la bouteille comme une amie qu’il était heureux de retrouver.

			– … alors j’ai cogité. La seule option qui me semblait convenir était de partir. Loin. L’Afrique me manquait. On dit que certaines personnes, dès qu’elles ont mis un pied sur ce continent, n’ont plus qu’une envie, y retourner. Je dois faire partie de ces gens. Christine, en revanche, ne voulait plus en entendre parler. Raphaël commençait sa vie. S’il avait voulu, je l’aurais emmené. Je l’aimais tellement. Je lui en avais parlé, comme ça, comme on parle à son gosse. Il m’aurait accompagné, c’est sûr !

			Il se resservit et lui tendit la bouteille. Elle fit non de la tête. Elle avait les lèvres serrées. La fatigue semblait s’être évaporée.

			– … puis il est mort. Je me suis renseigné et j’ai compris que le père de sa copine était en Sierra Leone durant cette période. Il m’avait reconnu.

			Il comprit à son regard qu’elle était au courant. Elle aussi avait les capacités de se renseigner.

			– … ce n’est pas ce que tu crois. Ces gosses, on pensait les sauver. Tu ne t’imagines pas la situation, personne ne le peut. Il fallait y être pour comprendre. Ces enfants allaient être enrôlés de force, drogués et voués à une mort certaine.

			– Vous les avez sauvés, en fait ! murmura-t-elle, la gorge nouée. Vous méritez une médaille.

			Il porta le verre à ses lèvres et souriait presque.

			– Je n’arriverai pas à te convaincre, c’est dommage.

			Il avala cul sec et claqua la langue.

			– … à la mort de mon fils, je pensais utiliser l’argent mis de côté et partir m’installer au Ghana. J’y connaissais encore du monde. Mais je n’avais pas assez de fric. C’est alors que Greg est réapparu. C’était comme un signe du destin. Nous avons discuté, beaucoup… Petit à petit le plan s’est dessiné. Au début on n’y croyait pas nous-mêmes. Comme ces jeunots qui font des projets d’avenir qui ne se réaliseront jamais. Mais, au fond de moi, je sentais que je n’avais pas le choix. Greg avait bourlingué. Il voulait changer de vie, comme moi. Il fallait simplement du pognon. C’est tout bête.

			Marie se fit violence pour ne pas prendre un grand verre, le remplir et l’avaler d’un trait.

			– Et pour tranquillement finir vos vieux jours au bord de la mer, quoi de plus efficace que d’enlever, mutiler, humilier, vendre des dizaines de mômes !

			Elle évita de hurler. Il fallait qu’elle garde son sang-froid. Elle se mordit les lèvres pour se calmer. Qu’allait-il faire ? Lui demander de lui laisser quelques longueurs d’avance dans sa fuite ? La buter ?

			– Je ne savais pas qu’ils leur avaient coupé la langue. Crois-moi, je t’en prie. On les a récupérés comme ça. J’ai même pris un type au collet et Greg m’a empêché de justesse de lui foutre une raclée. Les jeunes de cet âge, ça gueule, se sont-ils justifiés. On a beau leur dire, il faut qu’ils causent et fassent du bruit, on n’a pas trouvé d’autres solutions. Le mal était fait, on ne pouvait plus revenir en arrière. On a donc décidé de s’en tenir au plan…

			– Le plan ?

			Il hésita et regarda par la fenêtre la nuit qui enveloppait la ville endormie.

			– Détourner l’attention, faire croire que des dealers étrangers allaient s’installer en ville et l’inonder de drogues extrêmement nocives… Lancer la rumeur.

			Ses yeux vitreux indiquaient que l’alcool avait déjà bien pénétré dans son organisme.

			– … dans ce genre de business, il est difficile de rester discret. On craignait que l’affaire s’ébruite et il fallait tout faire pour éviter cela.

			– Donc rien de mieux que de buter des petits dealers pour nous persuader qu’une guerre de territoires avait lieu sous nos yeux. Avec, cerise sur le gâteau, un gros bonnet hollandais incarcéré, que vous avez mouillé dans la combine, à son insu, avec vos appels bidon.

			Elle s’adossa contre la table et soupira.

			Elle ressentit un mal de dos et regarda l’heure. Cela faisait bien trop longtemps qu’elle était debout.

			– J’espère que ça valait le coup, niveau finance… Combien ça rapporte un môme ?

			Il se lissa la moustache et fixa le sol l’air pensif.

			– Vingt mille un garçon, trente mille une fille. Minimum. On peut négocier plus.

			Il avait dit cela comme un vendeur proposant ses voitures, au salon de l’Auto.

			– Et que comptes-tu faire, hormis picoler toute ma réserve d’alcool ?

			Il allongea les jambes et se gratta les cheveux.

			– J’aimerais bien rester deux nuits chez toi sans que tu préviennes personne.

			Il était gonflé !

			– … le temps que j’obtienne des papiers, car vous avez récupéré les miens. Et ensuite, j’aimerais que tu m’accompagnes. Au Ghana. Toi et moi, ensemble, au bord de la mer. Le soleil et le ciel bleu tout le temps. Plus de contraintes, plus d’obligations. Juste celles de dormir côte à côte, de se réveiller quand on en a envie et de regarder l’horizon la main dans la main. Penses-y, tu n’auras plus pareille opportunité.

			Malgré elle, elle ressentit un frisson lui traverser tout le corps. Ce n’était ni la fatigue ni le stress. Mais bien un semblant de bonheur. Elle ferma les yeux un instant et s’imagina sur une plage paradisiaque avec cet homme qu’elle aimait peut-être encore.

			– C’est toi qui les as tués ?

			Il émit un léger sourire qu’il espérait sûrement impénétrable.

			– Et toi ? Que crois-tu ? Que j’en suis capable ?

			– Arrête avec tes devinettes à la con ! C’est toi ou pas ?

			– Pense ce que tu voudras…

			Elle s’assit sur le canapé et enleva ses chaussures. Continuer cette vie de merde, seule, dans la grisaille avec la télé et le PC et peut-être un chat comme seul compagnon ? Ou se coucher au soleil dans les bras de son amant sans plus penser à rien ?

			Arrête ! Et les enfants ! La petite Ukrainienne qui m’a serré la main ! Costner la fixait avec des yeux d’amoureux transi. C’était la première fois depuis qu’elle le connaissait. Qui était-il vraiment ?

			Il se passa plusieurs minutes avant qu’elle lui demande :

			– Est-ce que tu m’as vraiment aimée ?

			Il se passa dix secondes de trop avant qu’il ne balbutiât un oui qu’elle ne crut pas.

			 

			***

			 

			Philippe se gara derrière la voiture de Marie. Il essaya encore de l’appeler, mais elle ne répondait pas. Il leva la tête et vit une lumière à la fenêtre de son salon. La porte d’entrée était ouverte, il grimpa les marches quatre à quatre. Arrivé devant sa porte, il se tint la poitrine. Ça faisait mal. Il n’allait tout de même pas faire une crise cardiaque sur son palier. Il attendit quelques secondes que son souffle reprenne un rythme normal et tendit son index vers la sonnette. Il hésita. Peut-être s’était-elle déjà endormie ? Elle allait l’engueuler ! Mais elle comprendrait, elle était flic. Avant qu’il appuie, il entendit une détonation résonner dans la nuit. Il sonna et frappa de toutes ses forces. Les voisins commençaient à bouger. Il entendait des bruits de voix, des récriminations et même une porte qui s’ouvrait à l’étage du dessous.

			Il cria : Police, restez chez vous !

			Marie lui ouvrit, elle pleurait. Il pénétra dans l’appartement et se dirigea vers le salon. Costner était assis sur le fauteuil. Il semblait dormir si ce n’était ce gros trou rouge au niveau de la tempe. Son bras droit tenait encore le pistolet fumant et une entêtante odeur de poudre s’introduisit dans ses narines.

			Marie le rejoignit et il la prit dans ses bras. Elle se laissa enlacer et pleura sur son épaule. Il lui tapota le dos tandis qu’elle murmurait : J’allais t’appeler pour te prévenir qu’il était là, il a sorti son arme. J’ai senti qu’il hésitait… Lui ou moi.

			– Il a fait le bon choix, conclut Philippe.

			

			
				
					2 Office central pour la répression de la traite des êtres humains.

				

			

		


		
			Épilogue

			Une semaine plus tard…

			 

			Elle s’appelait Olena, elle avait dix ans. Que pouvait bien aimer une fillette de dix ans ? Trop âgée pour les poupées Barbie, trop jeune pour un bijou. Marie opta pour un MP3. Olena regarda l’appareil, sidérée que quelqu’un puisse lui offrir un cadeau. Elle essaya d’exprimer sa joie mais ne réussit qu’à émettre un gémissement déchirant.

			– Je ne sais pas si tu me comprends, chuchota Marie en lui prenant la main, mais j’ai demandé si je pouvais m’occuper de toi. Je m’arrangerai. Je ne te laisserai pas tomber.

			La petite fille se serra contre elle et lui décocha un gros baiser sur la joue. Son sourire effaça d’un trait les images négatives qui encombraient le cerveau de Marie depuis des années. Au diable mon père, mon ex et tous les Costner du monde !

		


		
			DU MÊME AUTEUR

			

			 


			Jérôme Bertin, un père de famille sexagénaire, est abattu un soir devant chez lui près de Strasbourg. Quelques jours auparavant deux ex-membres, comme lui, d’un groupe de sympathisants communistes ont également été assassinés.

			Un séjour de l’autre côté du rideau de fer, durant la guerre froide, semble avoir durablement perturbé ces militants d’un autre âge. Qu’ont-ils vu ? Qu’ont-ils fait ? À quoi ont-ils assisté lors de ces années de plomb ?

			C’est en Lituanie que le commandant Marie Sevran et une jeune stagiaire criminologue espèrent trouver les motifs de ces exécutions. Ce voyage les plonge dans un passé sulfureux et fait ressurgir un certain Markus, sanguinaire patron de la police secrète…

			Le commandant Marie Sevran nous entraîne avec ses acolytes dans une enquête chargée d’histoire, de non-dits et de renoncements. Communisme, rideau de fer, police secrète, argent, amitiés, amours et meurtres sont les maîtres-mots de cette originale et historique descente aux enfers.
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			En enquêtant sur la disparition d’un rocker sur le retour, un ancien flic, viré du SRPJ de Strasbourg pour une bavure monumentale, découvre que de nombreux marginaux disparaissent sans laisser de traces… Pister l’ancien chanteur va l’amener à croiser une cohorte de personnages pour le moins saisissante : fonctionnaires véreux, migrants apeurés, adolescents déboussolés, musiciens de seconde zone, criminels en mal de rédemption…
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